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NOTICE 



SUR I.' AUTEUR. 



M. Desmarest (Pierre-Marie), né h Coin- 
piègne le 1 1 mars 1764, a fait ses études avec 
distinction au collège Louis-Le-Grand. 11 les 
terminait quand la révolution a éclaté. 

Au commencement de 1795, il partit comme 
volontaire pour l'armée du Nord , où il s'enrôla 
simple soldat dans le premier bataillon de la Cha- 
rente qui, après plusieurs combats, fut enfermé 
dans Yalenciennes. M. Desmarest a publié, à sa 
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sortie de cette place, un Précis historique du 
siège j ouvrage cité dans le Recueil de P^ictoires 
et Conquêtes, 

La garnison de Valenciennes, prisonnière sur 
parole , ne pouvant plus servir contre l'ennemi 
extérieur, fut envoyée sur Lyon et la Vendée ; 
M. Desmarest quitta cette carrière de guerre 
civile et accepta une mission du ministère de la 
justice, pour jétablir les tribunaux de la Gironde 
et faire régulariser les |Qgemens rendus dans 
les troubles précédens. Cette mission nayant 
pour objet que la forme des actes , n'a froissé 
aucun individu et a été, pour ainsi dire, ina- 
perçue dans le département. 

En 1749» il fut nommé Tun des administra- 
teurs généraux des hospices civils et militaires, 
d'oii il passa à la Commisdon du commerce et 
appro^isionnem£nt. 

Employé en 1795 au service des vivres de 
Tarmée des Alpes, il en était agent en chef, 
lorsqu'il fut appelé, au 18 brumaire (octobre 
1799), auprès de M. Fouché^^ alors ministre 
de la police générale, qui lui confia la direction 
du travail relatif a la sûreté de l'état ; il a con- 
servé^ dans cet emploi délicat, la confiance des 
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di verà fnmîstres qui se sont succédés et cette de 
reinpereur lui-^méme y <l»î l'honora (Constam- 
ment d'une confiance particulière ; âU mois 
d'août 1810 y il «1 i^'eçut la décoration de la Lé- 
gion-d*fionneur. 

En avril i8i4> ayant cessé d'être employé, il 
se retira dans une campagne, près Compiègne. 
Un commissaire envoyé de Paris vint pour l'y 
arrêter le i5 mars 181 5, et n'y parvint pas. 

Après le ao mars, le duc d'Oti^ante le rappela 
de nouveau à son ministère ; ef l'arrondissement 
de Compiègne le nomma député-à la chambre 
des représentàns. lia direction dont il était chef 
fut supprimée à la fin de juillet 181 5, et il ren- 
tra dans la solitude dé là vie inférieul^e ; se livrant 
à l'étude des sciences et des tetfrès àvécla même 
ardeur de travail qu'il avait poltée dans l'adaii- 
nistration. 

Inutilement /pendant celte longue retraite,, 
la réputation si bien acquise d'employé habile 
autant qu'intègre lui. valut des chances et 
même de hautes proposilitions d'activité : il les 
repoussa toutes. S'entourant de ses notes et de 
ses souvenirs, il préféra, dans le repos et la con» 
templation d&intéressée des évéoemens poli- 
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tiques^ rédiger , sur les faits en grande partie 
compris dans son action administrative , les mor- 
ceaux qu'on, va lire. 

Les dix «huit premiers étaient terminés en- 
tièrement et par lui destinés à l'impression. Ce- 
lui intitulé Louis XJ^III et Monsieur Bona^ 
parte ne se trouvait pas dans la table générale 
qu'il en avait dressée de sa main , non< plus que 
le dernier relatif au baron de KoUi , dont nous 
n'avons trouvé qu'une ébauche à peine achevée. 
Cependant nous remarquons que son intention 
devait être de le comprendre dans cette pu- 
blication , puisque y par une note , il est vrai 
très récente , il y fait allusion vers la fin de l'in- 
troduction qui suit. Nous les avons imprimés 
l'un et l'autre y persuadés que le public y trou- 
vera tout autant d'intérêt que dans les articles 
qui les précèdent. Au reste , ils complètent les 
révélations que M. Desmarest avait l'intention 
de faire ^ et qu^il eût faites sans doute , avec 
plus de précision y si une ^ mort presque su- 
bite ne fiit venue l'enlever à ses travaux et 
aux plus douces jouissances de la vie privée. 
Dans sa soixante -neuvième année , jouissant ^ 
avec une plénitude rare , à cet âge, des dons 
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d une mémoire étonnante et d'une grande ac- i 

tivité d'esprit, il fut atteint par le choléra , et ^ 

mourut après six heures de maladie , le 4 ^^1 
i853 , entouré de sa famille et malgré le dé- 
voûment de son fils , jeune docteur plein d'ave- 
nir, qui, bientôt frappé du même mal, devait 
le suivre de si près. 



INTRODUCTION. 



Je n'éeris pas mes Mémûires y car je n'ai 
de mon chef ni agi, ni ordonné. Mais 
mon office m'a immiscé dans des crises 
importantes^ ayant leurs foyers à Tin- 



XM INTRODUCTION. 

tériear et à Tétranger. J'ai manié des 
ressorts d'où dépendaient la fortune et 
l'existence de Napoléon; et cela, dès le 
commencement du consulat jusqu'à la 
fin de l'empire 9 sans interruption sous 
tous les ministres qui se sont succédés à 
la police générale. J'y ai fait mon appren- 
tissage > et Youésans réserve mon travail 
de quinze ans ; c'est toute ma carrière. 

J'appelle ceci Témoignages^ rappor- 
tant comme témoin tout ce que j'ai vu 
ou su dans une position , où la pensée 
même des chefs ne m'était point cachée. 
La qualification d* Historiques convient à 
la gravité que je m'impose , et au but où 
je tends d'ajouter quelques traits à la 
grande esquisse déjà tracée du caractère 
et du règne de Napoléon. 
' Toutefois , que Ton ne s'attende ^pas 
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à de profondd secrets; d'abord, parce* 
qu'ils ikfi m'appartieiulrûent point , et 
puis , il n'y a pas autant de mystères dans 
un gouTernement qu'on se l'imagine. Les 
choses publiques , comme celles de la vie 
privée, ne sont pas sans qudque réserve- 
L'histoire a aussi ses délicatesses; et re^ 
paître le monde de personnalités n*est 
pas un titre à son estime. Elles sont, 
d'ailleurs, trop faciles et peu équitables, 
après tant de secousses qui ont mis les 
personnes et les actes en position forcée 
ou à faux jour. 

. Mais, en me refusant à la malignité, 
je puis satisfaire upç juste curiosité par 
des faits nçuve^us^ ou parla liaison d'un 
ensemble qui éclaire et iUxe Iqs faits déjà 
connus. Ce quQ j'^ris est la partie non 
publiée de certains événement Les la-- 
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cunes que j'y remplis , compléteront les 
notions épàrses qa'on en a eu d'ailleurs. 
Je me suis tenu à ce que j'ai vu par moi- 
même ^ ou su de première main^ et au- 
tant que possible à ce que j'ai senti sur 
place. Loin de former de toutes pièces 
mes témoignages , ou de les retremper 
après coup , j'ai cherché à rester contem* 
porain^ en m'interdisant toute réminis- 
cence de ce que les livres et les salons 
ont pu fournir depuis; aperçus estima- 
bles, sans doute, mais que j'ai écartés 
comme n'étant point miens. 

Gomment se rendre l'écho des souve- 
nirs d'autrui ? Les nôtres sont si incer- 
tains dans leur principe, si variables 
avec les temps, l*âge et la position! 
Quand les choses que nous avons vues 
sont devenues de l'histoire, notre mé- 
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moire a subi aussi des transf(H*matioas 
insensibles. Nous appelons toujours cela 
nos souvenirs , et j'ai plus d'ime preuve 
que Ton se fs^it presque à son insu de 
nouveaux souvenirs , comme aussi l'on 
se défait des anciens. 

Je ne serai pas exempt de ces défaut s^ 
du moins je n'ai pas eu besoin de for- 
ger ou enfler ma matière par des em- 
prunts. Là où je fus placée je Fai eue 
assez ample ^ et toute à la main. Je m'at- 
tends plutôt au reproche de n'avoir pas 
tout dit ; on a vu que je l'accepte. 

Je ne me défends pas non plus de quel- 
que partialité; qui peut faire abstraction 
complète de soi, et se dépotûller de ses 
sentîmens? J'avais tout vu du dedans, 
par conséquent, sous de certaines cou- 

I 

leurs particulières. Monéloignement des 
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affidares a dû cectifier vfia, jne^ ^'^utant 
<pi'il £utt libre^ sans chagrin ni amer* 
tume, mais non sans regret à des illu- 
sions qtU n'étaient pas, je l'affirme ^ 
cdles du. pouvoir ou de la richesse. Il 
m'en est resté cette pensée bien fixe, 
c'est que* comme Napoléon ne fut pas 
seulement un distributeur de cordons et 
d!argent^ aussi il y eut autour de lui 
d'autres sentimens et d'autre vertu que 
<le tendre la maip. 

YgiliS^ au fond ma partialité, quoique 
je ne prenne aucun soin apparent pour 
lair^ valoir ou excuser^ soit Napoléon , 
soit sa police. L'on n'en veut plus guère 
au ^prepiier, sinon les royalistes , de ce 
qu'il (l'a pas fait lui-même la restaura- 
tipu* et les autres de ce qu'avec l'em- 
fâire, il^ a trap préparé la rea^uration. 
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Gesdëux reproches eorseiiible sont asseoie- 
g^s à supporter. Qtrxnt à la police. Ton 
»'«$t aë6u«^ «{iras 1 Si 4* de beaueotip pttts 
de eboseïr qu'elle n'en a sn déoourrir et 
tèpiÏÈÊtet'^ Au milieu de tant deinéfaitâ, 
Aôt aperçue par elle, oiireMés imptinis, 
où dtoe défait Yéxtèi de sa surveilkiiefe 
où dé ses rigaeiirs? à iîi6iB^ que stti^ soft 
nesoitd'ayôir résisté aifilfattftque^ qu'elle 
a éôtîiiUés. 

Il faut pourtant dire qudquê HhaM 
dé6et^ police, dtfnf l'aétiôùTà sèibon- 
Wét iié. Je Ue pttflerài pas dé son orgà- 
nisà'âoû et de é^6 âioycttis $ je ne pltfide^ 
fài pââ frur sa «otiyenan&s, sur s(m uti^ 
liteau seâ dangers eomme pomir dans 
rétatjt&èsJÉr vague, eofnnieedle d'une ar- 
mée peiiâaànétitei d'uM dléPgé «t de tant 
d'autres quëétions, de féCtifle politique! 
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L'Angleterre , dit-on , est purgée de po- 
lice. Mftis elle a contre les brouillons 
étrangers son J lien-Bill; contre les na- 
tionaux la suspension deVHabeas corpus ; 
et les bills (T indemnité aux ministres 
pour leurs mesures extra-légales ; et ces 
nombreux constables improyisés pour 
toute occasion de trouble local » et enfin 
cet esprit national qui fait partout de 
chaque Anglais un observateur au profit 
de son pays. 

Mais^ pour rester dans les bornes pré- 
cises de mon sujet, on doit admettre 
comme un fait Tavénement de Napoléon 
au pouvoir suprême , non en Marins ou 
Sylla, mais si Ton veut comme César ou 
Auguste, moins leurs guerres civiles et 
leurs proscriptions. Un autre fait, c'est 
que s'il s'efiforçait de se séparer de la ré- 
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volution ^ dont il était l'héritier ^ toutes 
les haines et les fureurs contre notre ré- 
volution se concentrèrent sur sa tête. En 
vain il se retrancha dans les formes 
d'un ordre politique plus assorti aux 
gouvcrnemens européens , on lui fit la 
guerre comme à la république et au di- 
rectoire. Toujours les mêmes coalitions, 
qui 9 après lui, menaçaient encore la 
France nouvelle; mais de plus , on en 
vint à des attaques multipliées contre 
sa vie. Restes de jacobinisme , de chouan- 
rie , d'émigration , de sociétés secrètes et 
d'illuminés d'Allemagne, il fallait bien 
dénombrer et tenir contrôle de toutes 
les forces destinées à faire cette guerre 
au corps. 11 fallait s'armer de surveil- 
lance et de prévisions contre une per^ 
xnauence de complots et de troubles. 
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G'eçt là ce qu'a fait l'administi^ation 
dont je fus chargé. Elle a rempli sa mis- 
sion. Attentive et dévouée, mais sim- 
plement défensive , jamais provocatrice, 
elle n'a point rendu coups pour coups ; 
elle n'a suscité ni entretenu de mauvais 
fermens dans les familles ou les états des 
princes ennemie. Tandis que les libelles 
incendiaires 9 les armes et nlunitions, 
les émii^saires de désordres, les assas* 
sins, enfin ^ étaient versés sur nosbords^ 
pas une barque ne fut eovojée en An- 
gletierre-que pour aller à la découverte^ 
J'ai vu à peine deux ou trois membres 
d'une réunion d'Irlandais réfugiés , et je 
ne crois pas que M. Glarke^ ministre de 
la guerre, qui avait plus de rapports 
avec eux , s'en soit servi davantage. 

Gela n'était point dans lés voies de 
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Fiempereur, qui a empreint s^ guQrre» 
eomme ses lob de force ^ de dignité. 

Le même esprit s'eaft OMixtré après lui» 
quand son arm^a et ses conseils fuirent 
deux fois liomciéi » ren? oyés sans nuUe 
réaction ni désordre pour le pays. Voici 
un trait de cette probités je le cite » parce 
quil peut se vérifier. Y^ lâii^^ une 
proposition formelle de Y êpjres Sicilien- 
nes contre les Anglais nous vint de Pa- 
lerme. L^offieier de marine» Napolitain» 
MuUer d'Amélia^ débarqua d'ivo bâti-* 
ment royal en JUyrie, auprès ^e SI. le 
maréchal Marmont, qui le dirigea sur 
Paris. Il se disait eoyoyé par la rdne 
Caroline ^ décidée alors à sç d^iyrer à 
tout prix du joug britannique. 

Pour toute réponse , le négociateur 
de massacres, fut gardé au fort de Yip-* 
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cennes. Les alliés» qui l'en firent sortir en 
18145 ont pu voir son écrou et les mo- 
tifs de s» détention* 

L'usage fut long-temps de préconiser 
tous les faiseurs de soulèyemens contre 
la France, et de décrier ceux qui les ré- 
primaient d'office dans la ligne des 
moyens oenstitutîonnels d'alors. On a 
même app^é cela depuis persécuter les 
serviteurs du roi ! J'opposerai à un tel 
contre - sens, deux faits assez notoires. 
La police était désarmée à l'égard des 
chouans, reçus à. composition , quand 
leur explosion meurtrière éclataprès des 
Tuileries (1800) ; et c'est après que Na- 
poléon eut rompu son ministère de po- 
lice ( 1 8o5) que la plus forte des conspi- 
rations , celle des généraux Georges et 
Pichegru , fut décidée , et vint en. armes 
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cachées s'établir à Paris. Retenir le bras 
de meurtriers avoués^ enlirrerlemoins 
possible aux rigueurs de la justice^ faire 
grâce à plusieurs après la sentence*» 
Quelle persécution ! 

Quelques mots de mon ouvrage et de 
sa composition. 

. C'est la>subst ance des principales affai-- 
res d^état qui m'ont occupé depuis mon 
entrée au ministère , dix jours après le 
18 brumaire, jusqu'à la restauration. 
Quoique traitées chacune à part , et seii^ 
lement selon l'ordre des dates , l'unité 
et la liaison en sont éyidentes. 

ï^a rentrée des émigrés et la soumis- 
sion des agens de l'intérieur , furent 
ma première source d'instruction; des 
communications libres avec eux , comme' 
après une guerre , m'apprirenttoute teuu 
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là, cette facilité è prft0»0i»tir «t k d^H$»r 
teuta agro^rioB hostile ide ice parti; 
cette assurance à dénmr ; celles rqu'oQ tc-^ 
nait fauMemenjt déRORiier; et^ isnfin, 
ces détails précis sur les.persdniPUEK^^Les 
&its 9 les localités , > qui .satisfaisaient à 
lîinstaâit awL preâsantûsqvuestion&de^INar 
poléon. 

iCefond ne put qiue ^'augmenter par 
la eorrespoif dance générale et conj^den^ 
tielle et par une hitte continue ^ «où 
chaque effort- ennemi Tenait nous liv^rer 
de nowpeaux élémeus. Aussi ^ je préviens 
^ue ces mots : la police, dont je me seir-* 
▼irai 6€^wrent, ne doiiscat poîiit s^ten^ 
àw dli'^unô unité, ou xiapacitéindii^iduette 
qudcoii^iiê ^ msâ^ idu sjsitème^£iitier.dQa 
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fiioielioiwiaiites et agJOQs piiiM&cs^ ie mi- 
nistre au eeutre, mysaxt eorMltre ns rap*» 
porta 'SÛT les^ états étran^^s. 

j« oevoiriais. donner que cette partie 
secrète et intiose qui osumqmait aux fait^ 
déjà eoBDuspet 4:^ fdttSy j'écartais tout 
oe qui n'était pasd^un iatéKêtaMe^ élewé* 
M^ig, éufiMi faits, presque oubliés de 
nous I et ignorés de la/nouTeiie généra** 
tien , -mes ^upplém^ns^ et annotai iotta 
eussent été Tagues* D'autre part ^ le fo^ 
présent ^t porté aux partioidamtés anee** 
dotiquësi un^^ trait, un -moU donnent 
parfois le earaetère'de la situation etdM 
personnages. J'ai donc lié et nouri^i da-- 
Tàn«agé^mef pi^emières tédaetions; et 
f ài;'pu y tea^péi^er l%iumeàr polémique 
dont elles étaient d'abord empreiiit«i. • 






XXX raTMOUCTION. 

La principale figure tle mes tableaux 
est Temperour. Gependaut^ jedois dire^ 
contre Topinion commmne » que ^e ne l'ai 
approché que deux fois » et jamais au- 
cun membre de sa famille. En 1 80^, ap*^ 
pelé à SainJt-Gloud » j'eus ai^ec lui, ou 
plutôt de lui ^ une longue conTcrsation , 
qui apparemment lui aura suffi. Pour 
moi^ je n'en avais pas besoin. Chaque 
jour sa pensée 9 ses décisions^ ses inspi« 
rations m'arrivaient , et mon bulletin 
ministériel du soir lui résumait le tra*^ 
Tail courant. C'est ce bulletin qui a ac- 
crédité l'idée fausse de mes communi--^ 
cations directes et babitudttes avec Na-^ 
poléon. 

Son mot d'oiidre à la police était : 
c Surveillez tout lé monde , excepté^ 
moL » 
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' Il ne voulait ni accord 9 ni composi- 
tion^ de §65 ministres entre eux, non 
plus qu'entre les autorités secondaires, 
préfets, généraux , clergé , gaoïdarmerie. 
<f Que chacun, disait-il, marche dans sa 
ligne, s*îl y a dioc, j'arriverai.» Quand 
le conflit était assez grave, il demandait 
toute la correspondance, et prononçait 
son opinion > motivée et surtout sans 
blâme. Il lui est arrivé de céder contre 
sa propre conviction, et même, quel** 
quefois, ayant raison (1). Il a eu des 



(1) M. !« baron de Pomereuil , préfet à Tours, où il 
faisait démolir le palais épiscopaldu cardinal Boisgelin, 
répondit ainsi aux injonctions sévères du ministie à ce 
sujet : c( Monseigneur, vous me prévenez que votre 
lettre est écrite sous la dictée de l'empelreur ; je Fai bten, 
aisément reconnu. Mais je manquerais à son service , si 
je ne poursuivais pas Texécution de mon ari'été , et rien 
que ma destitution ne pourra m'en faire départir, ete.i> 
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iianjcunes contre certaias nom»» «ait sur 
de vieux sau.vemrs » eoift «ur de« rapports 
réeensy aoiik contredits. Une préyonance 
de Ift part de çe« personnes, des e;Kplioa- 
tioiM^ ou quelque autre ocqasp^w le ra- 
îQieoAient; jil n'en ét^it pas de même de 
ms idées, ou »de» grandes choses arrê- 
tées dans PQ» e^rit. l\ jçJierQhait à, yplJ^ 
y attifer» mais sans égard , eoiaiù^e sani» 
bumeur pour ce\a qui ne s'y rendaient 
pasyiij^yait sons«n8> Sous ce rapport» 
on a pu dire que ^ tout ce qm'il a f^itde 
bien ou de mal appartient à lui seul. > 

Sur quoi Tempereur dilsimpleinent aumiaistre : ccLais- 
9008'le faire l 9 

M. Mounier, préfet de RenDes , vivement soutequ 
par le ministre > duc d'Otrante, dan» une contestatioa 
avec la gendarmerie , Tayanl empoitë contre Favi» de 
rempcreur , me dit peu de terop4 après , lui-mêmerque 
a lerap^reur avait raison , et avait mieux vu laquestioa 
<|uenous toua.» 
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C'est dans cette suite de communica- 
tions el de travaux que f ai puisé mes 
récits et mes fugemens , toujours en pré- 
sence des documens primitif^}, loin* dé la 
foule et des grands ^ dont les impressions 
ti^op mbbiles ou trop bornée» , mènent 
au scepticisme ou à Jta coterie. Je lés ai 
écrits de même dans Tobscurité de ma 
retraite^ hors de Tinfluenccf et des Tues 
d'autrui. Sauf quelques ébauches » pat 
lesquelles j'ai vouhi sonder le goût d* 
quelques amis et m'encourager moi- 
même ^ tous me liront ici pour la pre- 
mière fois avec le public* 

Ces divers orages de la vie de Napo^ 
léon ont dans le temps phis ému les es^ 
pritSy qu'ils ne les éclairaient. Puisse 
ce vif intérêt d'alors être compensé dans 
cet écrit par la précision de l'ensemble , 
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OÙ j'offre les ressorts intérieurs , les cau- 
ses et lès iutentions cachées ^ et certains 
traits que Ton touche , que l'on sent au 
milieu dé l'action , mais qui ne sont 
écrits nulle pai't. 

Je ne produis point de pièces à l'appui. 
Je n'en ai gardé qu'une , que je déposai , 
cachetée 9 chez mon notaire^ on verra 
pourquoi^ àl'articledu baron deKoUi (i); 
de tant de cartons du ministère, pleins 
de mon travail , je n'en ai plus touché 
un seul. Ma mémoire > mon journal de 
notes 9 les impressions que j'ai reçues 
des érénemens sont mes seules auto- 
rites. Je les livre pour l'histoire à la 
conscience publique. 



(I) Nous donnoDfi celte pièce à la suite du chapitre 
auquel elle se rattache. 
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CONSIDÉRATIONS SUR LES COMPLOTS 

CONTRE I.A, Yl£ DI, NAPOLÉON. 



(^U4ND res^islence d'un personnage est d'un 
grand poids dans les intérêts et les opinions 
d'une époque critique , les esprits sont portés à 
en prévoir la fin , et a s'occuper de suppositions 
et de calculs sur ce qu'elle entraînerait. Amis 
et ennemis en envisagent les chances ; les pres- 
sentimens , les pronostics^ les prédictions abon-* 
dent, les rêves mêmes ont leur secrète influence. 
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Les uns, soit timidité naturelle ^ soit manie 
de voir tout en noir^ prennent l'alarme à tout 
hasard, et vous étourdissent d'avertissemens 
absurdes sur des dangers imaginaires; les au- 
tres exhalent leur rage impuissante par des vœux 
ou des provocations sinistres ^ mais occultes ^ par 
des placards menaçans, des lettres anonymes. 

Parmi ces préoccupations, et de ces préoc- 
cupations mêmes naissent quelquefois des idées 
de qrime. Des Jn:u^nalipns ^mbrçs ou £aiibles 
s'en repaissent ; situation fatale, où la tête du 
prince est conâme mise à prix, soit par l'atta- 
que , soit par la défense I c'est une prime éga- 
lement ouverte aux complots réels comme aux 
complots factices. Les mauvais génies se met- 
tent à l'exploiter , et elle l'a été à l'égard de Na- 
poléon sous des formes multipliées,. que je ré- 
su^ iici^ en indiquant comment lui^mén^e en 
était aflfecté* 



. Toute If pr^mîèrç lan^ée du consulat fut une 
sqiede machinations contre sa personne, de la 
port^dirai-je,. des républicains, ou plutôt des 
familiers du directoire déchu, et des traînards 



èn k» #évokitioii. Irrités delà joQmée de^Sàint* 
Cloud f et alannés de 9é8 miles , ils s'anîinliiéitt 
fîar «les ^is de t^eDgeance et de moH. a On 
conspire dans les rues, on conspire dftns les sa-* 
lof» ! » disait pour sa défense I^ét-Kl^té So*- 
seph Aféna devant les jugés. (Tes paroles mar*» 
tfkent bien le caractère de ce tèmps^là. Trois 
des con^hrateurs de rues , M e^e , Veyc^ H 
CfaeviÂier^ furast suecessivemenc jugés par cfes 
toinmtssbiis militaires. Vantres^ qa^^m peot 
noBger parmi les eon^i^Crars de safons , pfé^ 
venus tf*arroir soudoyé et armé dê^ àisassitas^iili 
jonr de représentsitioD à rOpéra» élaiétit arrêtés. 
Déjà deuie mois et demi s'étaient passés sans 
qu'aucun acte judiciaire fût commencé contre 
eux f lorsqu'un gros de royalistes arrivaient de 
Bretagne, non tumultuairement et cherchant 
au hasard de» Bratiis , mais mmais^ d^ordres et 
d'insiruetsMis pour tuer le premier osnsul. Ce 
sont eux qui, le 3 nivôse^ Sreal sQulcr un ion-- 
neau de poudre sur son passage près le Car* 
fouseL Les }aoel£ns furent à ilnstant accusés, 
poursuivis , déportés par centaines. J. Arena , 
le sculpteur romain Céracchi, le peintre To- 
pino - Lebrun et Démerville , dont l'affaire 
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semblaic s'asioupir, fàrent dès le lendemain 
jOiÙÀ en j ugement et condamnés . 
i Ainsi Napoléon, dès ses premiers pas vers le 
rétabli^seiAent de Tordre, était en butte aux 
|)I|is .violentes, dttaqoes de deux factions oppo- 
sées. Ç'estià cettô situation que M. Fitt faisait 
;allusion quand il répondit à M. Otto, qui lui 
parlait des élémens de calme et de stabilité re-^ 
naissant en France : « Quel fond peut-on faire 
wr un gouvernement qui est à la merci d'un 
c0up de pistoletp h Napoléon s'en ressouvint avrc « 
aigreur dans un de ses entretiens avec M. Fox : 
(c Que penser ^ lui-dit*il,d'un gouvernement qui 
^f pie des assassins pour me tuer ?» 



>/, 



Bientôt TéCablissemenL tlu Concordai devait 
lui attirer le ressentiment, j'ai presque dit les 
coupsk de^es propres cpmpagnonci 4'armes. Mais 
ceUh bdutjgide militaire, avec ces^ lueurs dé liber-» 
té^ mêlées d'ambitions et de jalousies, ne trouva 
point Alors d'appui dai«»' le ci viL ; . : 



v^ 
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En iSoSy un [Jan fut formé k Londres pour 
ràitter ces hostilités diverses. Des <^ciers roy«-« 
listes y conduits par Georges Cadoudal à Paris, 
étaient en preiiiière ligne , avec tous les moyens 
pour frapper le premier consul. Pichegru, ex- 
député, ancien général, les secondait sons une 
couleur de royalisme constitutionnel. Le gêné-» 
rai Moreau, tout en n*entrant pas dans leurs 
vues ultérieures , les laissait faire. Sans la révé- 
lation d'un des conjurés, la perte de Napoléon 
semblait inévitable. 



En 1806, le général Mallet disposait un sou- 
lèvement à Paris sur des bases mystérieuses, 
que sa témérité, en 1 81 2, a mises au grand jour. 
Son ressort, tout nouveau, mais fragile, consis- 
tait a frapper les esprits par l'annonce subite de 
la mort de l'empereur; à enlever la troupe par 
de faux ordres^ du sénat, le peuple par des pro- 
clamations et à s^assurer ou se défeire des prin-»» 
cipales autorités. Six ans plus tard , ayant repris 
son projet, il a réussi à marchar deux heures 
soùs le prestige de cette combinaison. 



• T1£HO|GIIAjG£S 

£ii lâoi^Y à SchcEaibruany nikuniné Staaps, 
Sg»»^ ft'api^roohe de Napoléoo, h la parade^ 
armé d'uo couteau pour le tuer. 



£o i8i 1 1 aoo oompatrk^t La Sahla, vint jex-> 
près à Pari^ dans le même dessein, lies îustro^ 
mens de œlui-ci sont des pistolets. 



En iSi^yTassociation secrète formée dmpfiun 
régimentdes gardes d'honneur, à Tours^ n'était 
guère moins hostile , quoique murchmt par 
des voies détournées* 



"wr 



Mais eu exposant les diverses trsmes ou t^n« 
tativeaqùe j'ai connues directement ou ^ on| 
fisit quelque sensation , sauf celle deChampugne 
en i8i 4)1 je me tairai sur plusieurs qui furent 
prévenuesavant leur maturité ou leur cofnmen^ 
cernent d'exécution. Car on doit savoir aujour- 
d'hui que ce gonvernement , loin de chercl^er 
le dangereux «caudale des comi^ts, aurait 
voulu en détruire le germe et les traces ; je 
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parlé encore moins de tant à'mÊln& poo^eis qui 

n'eurent d existence que dans u» KMm^ âe d^ * 

clarations oiBIcmuses ou de déhitàqù$ imhfml^ 

lantes^ dont pVusteur^ ne râlaient pat mieus 

pour avoir emprunté des organes respectaU^t 

ou même avoir été appuyées de laou^ du poi^ 

gnaifds. Oui ^ des déooivctalettrs se sonl matîlés 

eux-mêmes j osqiie dans le paire de SmnttCloUd , 

se donnant pour vii^tiœes de prétendw cou-- ^ 

jurés, don( ils auraient sarpris les secretot J'im 

ai vu aussi qui, lassés de n'être pomt crus^ se 

dénonçaient eux-mêmes avec les autres. A qwl 

degré peut aller en ce genre la sottise mue pur 

la cupidité, plus encore que par Teaprît de 

vengeance ou de parti ! 

Mais je crois devoir rappeler, avec quelques 
détails, des propositions, )e dirais presque of« 
ficiellés, faites à des cabinets étrangers, pour 
assassiner Napoléon et la mamère dont l'Autriche 
et surtout Tempereitr Alexandre et M. Fox en 
firent justice. Ce que je dirai ici suffira, et je T 

n'en parlerai plus dans cet ouvrage. 



#11 m. t u l < I i 



Le 17 février 1806, le nommé GuiHet, autre* 
fois paumier des princes, arriva de Paris au 
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port deGravcmndy et informa M. Fox, abr» 
premiep minis^e, qu'il avait des communica- 
tions de la plus haute importasM^ à lui faire. 
Un messager d'état fut expédié , etGuillet, admis 
près do ministre, lai exposa la résolution et Je 
plan qu'il avait formés pour se déÊiire de Na- 
poléon. Son moyen consistait en une pièce d'ar- 
tifice , braquée derrière une grille du quai de 
ChailloC , et qu on tirerait ^u passage de la voi- 
ture impériale. M. Fox ne se borna point à dé- 
daigner une pareille avance ,il en donna aussitôt 
avis à M. de Talleyrand, ministre des relations 
extérieures. Sa lettre, dont je regrette de n'avoir 
point une copie, est du 20 février* Elle respire 
le sentiment d'une âme élevée, encore troublée 
de confusion par Taspeet d'un froid assassin. 11 
y explique que » « la loi anglaise ne lui donnant 
d'autre action contre cet individu que de le chas- 
ser du pays, il va 4e retenir quelques )ours à 
Londres , pour donner au gouvernepient fran- 
çais le temps de se mettre en garde par les me- 
sures convenables. >x 

Guillet, arrêté en Allemagne, a avoué toutes 
les circonstances de son voyage^ son entrevue 
avec Fox , mais en soutenant que la proposition 



de meurtre était venue de ce minratre* Amsî , 
c'est Guillet qui aurait refusé l'or et les poi^ 
gnards de M. Fox. La police ne vit dans cet 
homme qu'un vieillard abruti par la misère et 
le dérèglement. Il fut reitfermé à Bicétre au 
mois de mai idoô. 11 y est mort deux ou trois 
ans après ^ à l'âge de yS ans. 



\ 
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Un officier français , émigré en Russie (je ne 
me permettrai pas d'autres désignations ), se 
trouvait à Paris en 1801. Dans l'espace de ^ept 
mois y il fit trois fois la route de Saint-Péters- 
bourg. Le comte de Markoff, ambassadeur ici , 
lui donnait quelques commis^ons, et le cabinet 
payait ses courses... A son dernier retour dans f 

la capitale de Russie, il y fut arrêté. Le minis- 
tre, comte Lapuchin, examina ses papiers de- 
vant lui. Plusieurs furent mis ^^part et portés 
par le ministre à Alexandre qui prononça 
l'ordre d'exil en Sibérie. Tout cela fut traité 
avec une certaine importance et des ménage- 
mens qu'on n'a pas pour un étranger ^ réputé 
traître ou espion. 

La police française fit de vains effprts pour 



\^ 
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déooiivrir ks motife de ceUe rigueur. J^es &ei^ 
gneiurs russes , à Paris , éludaient ou feignaient 
d'ign<xi«r;run d'eux me répondit un jour : « Ke 
parlons pas décela, c'ert affreux! »Mais enfîq» 
Tempereur Napoléon f revenant de Tilsit^ deman- 
da au duc d'Otrante, alors ministre , des éclaircis* 
senienssur un nommé M. De ^"^(le mémedppt 
je parle) y émigré en Russie. La note lui fut re- 
mise dans le sens qu'on vient de lire, mais plus 
précisée, suf la famille, Fétat et le pays de la 
personne. Napoléon dit alors au ministre ; 
M L'empereur Alexandre m'a dît dans nos con- 
férences à Tilsit, qu'il avait envoyé ce mon- 
sîeur-Ià en Sibérie, pour avoir voulu se charger 
de m'assassiner. » 



Quelques années après, un Polonais , se di- 
sant comte P||bwski, fut arrêté à Paris. On 
trouva dans ses papiers la minute, écrite de sa 
main, d'une lettre qu'il adressait de Hambourg 
à Fempereur de Russie. Il y offrait , en termes 
formds et motivés, d'attenter aux jours de Na- 
poléon. Peut-être cet aventurier ne roulai t-il 



que montrer son z«^ et soutirer <}ii6k|ue ar-^ 
gent; maïs d-autres preuves d'espîonimge et de 
trahison le filial coadamner pur une coniiDis** 
êum militaire en 18 1 1 • 



\ 






Quant à YAxArîxiie, on verra plus loin que 
dans les conférences pour la paix , à Vienne , 
en tSoQi son négociateur avertit Napoléon 
que des propositions très sérieuses d'attentat 
contre sa vie avaient été faites. En peu de 
jours y l'incrédulité de Napoléon sur ce point 
en obtint une preuve décisive par Tarrestation 
de Staaps. 



Enfin, il est connu que les écoles, les comp^ 
toirs et les cafés de la Saxe , de la Prusse et au- ' 

très parties de r Allemagne^ exhalaient des idées 
de meurtres* Il existait même • sous la forme 
de compagnies (T arquebuse j etc, ^etc», des réu-^ 
nions ou Ion s'exerçait au tir, dans le but V 

avoué par leurs réglemens et leurs circulaires , 
de porter des coups plus assurés h l'ennemi de 
1^ patrie allemande. 



■«<■ 
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Dan$ cet|e grande variélé de projets ou d'en-^ 
treprises dirigés contre une seule tête , il ne 
serait pas sans intérêt d^en considérer le prin- 
cipe ainsi que les motifs divers et le caractère 
des principaux acteurs. Four me borner ici au 
principe moteur, Ton voit clairement que l'es- 
prit soit religieux, soit superstitieux, y est tout- 
a-fait étranger. La cause générale des trônes ou 
le zèle pour le maintien et l'honneur des souve- 
rains légitipies n'y a pas eu plus d'influence. 
J'entends que nul , à ma connaissance , n'a prér 
tendu frapper, dans Napoléon, l'ennemi de Dieu 
et de la religion, ni lantagoniste des rois. 
Staaps, lui*-méme, quoiqu'il eût des visions 
surnaturelles et un pacte avec le ciel, agissait 
pourtant dans un sens purement national. — 
Georges , Pichegrù , Mallet, suivirent des vues 
de parti, celui-ci pour la république, ceux-là, 
pour l'ancien régime. 

Mais ce qui paraîtra plus remarquable, 
toutes les puissances du midi, Rome, Naples, 
l'Espagne , le Portugal , ont été envahies ; 
leurs princes écartés par les moyens les plus 
propres à exciter l'irritation ; et , pourtant , . ce 
qu'on appelle le fanatisme monacal, la ven- 
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j^anee ilaliepâe» la férocifé espagnole, n'ont 
suscité ni des Sétdes^ ni des Jacques Clément^ 
soit contre Napoléon^ soit contre ses Heutenans^ 
en Italie, à Lisbonne; soit contre les nouveaux 
rois de Na pies et d'Eifpagne. Ce dèriMcr soute-» 
ntfit la guerre contre ctne partie de sa pppula-r 
tion, contre une assemblée nationale délibérante^ 
contre une nuée de journaux. Tout cela mau- 
dissait Napoléon, insultait Joseph, mais sand 
provocation ni tendance à Fassassinat. 

C'est le flegme allemand que Ton a vu, animé 
d-un mjstidsme de liberté, frémir dans toutes 
les familles, les universités et les affiiers. La 
jeunesse, Fadolescence, . imbues d'un patrio^ 
t^sme haineux, par les parens et les maîtres^ 
attachèrent toutes leurs idées de vengeance, de 
salut et de gloire à la perte de Napoléon» Ces 
germes semés partout ont donpé leurs fruits. 
Durant nos six dernières années, la haute po* 
lice fut obligée de porter l'attention la plus sui- 
vie sur tpus les iqdividus de dix-huit à fingl- 
deux ans y venant de l'autre c6té du Rhin. Les 
jeunes Staaps et La Sahla furent les premiers 
rejetons de cet arbre empoisonné qui, depuis, 
a produit le$ Loèning s les ^and ; le temps nous 
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appretidi» Èï la sève en est épuidée* It fout le ré^ 
peler» rMs^kfisinaft d'opititoiv est stérile. î^ de pdS' 
sîons d'ifiditidusou de coterie, H reste oonrt et 
profite k d'autres. Les meurtriers de Céêar, de 
Henri III et de Henri W, les Brntos^Ies Jaeques 
€lémenty les tlarailkic ont nui à la cause qui les 
avait armés. 

En tésuméy rejcaspéralion fatiirfique contre 
Napoléon ne s Vst montrée qu'en Allemagne , et 
seulement parmi la jeanesse» et dans un sens 
d'indépendance nationale. Tout le reste a été af*^ 
faire de barti. Si cela tournait à Passassinaty 
«fest qu^n^avair pda d'autres moyens êc ré- 
duire un tel adversaire. *€ar la plupart des coh- 
jurés que f 'ai vus et èendés eussent mieux aimé 
s'emparer de sa personne que de s'en défaire. 
Et c'éit auasi te parti que la fortune a pris h la 
fin contré lui ; deux fois elle Ta enlevé sans le 
détruire t 

L'on pourrait donc dire qu'il eut raison de 
s'en ripportér à elle seule pour tout ce qui con- 
cernait sa propre sùrété. Car, au milieu de tant 
de dangers et d'embûches , il n'eut jamais l'idée 
d'une précaution, du moins apparente, et sa sé- 
curité m'a toujours paru inallérable. H fallait 



métne lui eftcker arec soin ceitaines siinreil- 
lances qu\)ii disposaU à portée de ïm areix sper^ 
tncleSydiEind ded revues, ses ehasses^ses voyages. 
Le seal (râtt que f «perçoive d'âne so#te èe pré* 
caution , de sa pàrt> <^est la mesure qu'il indî-i 
qiivL de liri^néme » apfè^l-etplostoft diaH nivôse, 
dé faire déhger Umtés oesfbmmês qui icifes- 
XSfiéûi ce quartier. En effet, les- eouriîsanes et 
leur» tédiiiM égtn-enl dans Thi^toite de presque 
toutèfîlès conjuriations. L'élargi8seii|ent4ii ter- 
rain dur lé Carrenisel et sur k rue de Rivoli , a 
tiéîitt au^i cértaînettienl à quelque prévoyanee^ 
ihàlè pkrifM pour la d^istftbdiïtTUftiries eomme 
posté , que pour préèél^ér sa periOiinei 

(t Noi^, ee n'esl pM si ùiÈêùt «i*^r ki vie^ 
disàU^il M ttià^hâl d'Avousl, qui lui témni^ 
gnaît des i nquiêtikle^ , je n'ai pirs d'hsrkMtudes^ 
fi)rès, point d%eo)ré^ r^ées. Tous mes eierci* 
cés sbtif rompus ; mes sorties imprévues. Pour 
kf Mlle, dé même ; point de préférence pour les 
mets ; je mange tantôt d'une chose » tantdC d'une 
autre, ëtaiïssf bien du plat le plivs élbîgviéqne 
de cëlm qui sera près de moi; » Il est probable 
que eetté mahière était dans ses goûts; et, bien 
quilertjfaëéeici un. motif de tranquillité, il ne 
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rivait pas arrangée pour cela. Ce qu'bn a 4il 
d'une coUe de matHe^ ou d'un gilet roatebasé 
qu'il portait en desaous^ est une pure chimère ^ 
qii<>ique > dans un temps y on Faijt montrée à 
Paris 9 et qui plus est^ celle du roi de Rome. 
, Du reste^ la police ne lui taisait rien de ce 
qui Cuvait menacer sa personne. Qoelquefois 
même les inquiétudes vagues lui étaient com** 
muniqujéet. On le trouvait d'abord distrait^ 
éootttfœtà peine y puis incrédule si l'on insia* 
\mt. « Qui donc volus a monté la tète? disait-il. 
Quelles chimères ! » Mais quand on le pressuit 
par des indices assez positifs^ il coupait court : 
« Eh bien ! voyez.; cela vous regarde. C'est à la 
police à prendre ses mesures l » Il n'en parlait 
plus/à moins d'y être provoqué; et on n'avait 
de lui ni aide» ni conseils. Ainsi, sur l'affaire 
de Georges, avant qu'on ne connût la partici-* 
pation de Pidbegru et de Moreau, il se conten- 
tait de dire : « Vous ne connaissez pas le qvi^rt 
de cette affaire-là* » Sans autre exp^cation qui 
pût nous mettre sur là voie de ses soupçons. 

De même 9 quand il fut révélé que plu^éura 
centaines de ces conjurés devaient être dans Pa- 
ris, en armes, la grande parad<$ indiquée au 
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Carrousel semblait n^être pas sans danger pour 
lui. Mais quelle fut sa surprise, quand il com- 
prit k la fin les précautions que M. Real lui in- 
sinuait à ce sujet. .. Il fit sa revue à l'ordinaire, 
à pied, passant derrière les troupes, et se per-* 
dant dans la foule des spectateurs. 

Je Tai vu aussi éloigner, pour une mission as- 
sez importante à la vérité , un homme initié au 
plus dangereux complot contre sa vie, et dont 
ce même homme suivait , à Paris, jour par jour, 
les traces et les moyens. A peine quinze jours 
étaient écoulés, la machine infernale éclata. 
Napoléon n y échappa que par miracle. Mais les 
révélations de l'individu, sa mission au loin, qui 
avait donné un champ libre aux malfaiteurs^ 
me parurent n'avoir laissé aucun souvenir dans 
cet esprit d^ailleurs si actif sur toutes choses. 

Il ne montrait pas moins d'indifférence à la 
punition de ces sortes, de délits. On faisait, ou 
Ton ne fallait pas lejNrocès aux coupables, il était 
comme étranger à la question. Aréna, Céra&- 
chi, etc., etc. , ne furent livrés au tribunal que 
trois mois après leur incarcération, et seulement 
à Foccasion d'un autre attentat bien plus grave, 
qu'on imputa d'abord à leur parti. Bien plus , des 
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4élenu6 qu'on n'avait pas cru devoir faire juger 
(je ne citerai que le général Mallet et le comte 
Lasahla)» recommencèrent dans la suite leur 
attaque contre iui^ sans que cela ait attiré de sa 
part le moindre reproche dlmprévoyance con- 
tre son ministre. Il n a même pas cherché à ap- 
profondir hk récidive étrange de Lasahia, ni 
songé. à le faire juger cette seconde fois. 

Un tel ahafiàon ^ toujours sans affectation^ 
temine sans réserve, dut avoir d'autre base 
^'ufi calcul de digfiité et de courage^ ou un 
fatalisme aveugle, ou la foi d^ns la vigilance dl^ 
se^ entoura. Un projet d'assassinat, sa mise à 
exécution, la chance douteose du succès^ le 
moyen phis incertain enecnre d^y parer, tout 
aela était trop vague pour un esprit aussi positif^ 
un caractère aussi décidé. Il sent toujours 
agrandir son génie devant les obstacles, propor- 
tionner ses ressources aux périls. Mais que prér 
voir contre un guet-apens personnel? Tout 
craindre, et à tout instant, vaine faiblesse! Se 
garder partcnit, impossible. Il sut donc, je ne 
dirat pas s'élourdir sur cela , mais en faire abs- 
tracticHi totale, et s'ailranchir sans retour du 
soin d'y penser. 



\ 
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Napoléon avait le pouvoir Ae faire ses idées, 
ou du moins de les bien arrêter au point d'y 
sounie|tre non seulement seaaetes^ mais jusqu'à 
ses impressions. Ce qu'il avait une fois jugé être 
hors de ses moyens ou dé sa convenance ^ n'ob* 
tenait plus de lui aucune attention : tout comme 
il poursuivait avec une constance imperturba- 
ble ce dont il s'était d'abord pénétré. « Pour- 
quoi voulez-vous m'ôter mon calme ?. . . » disait- 
il à un personnage qui, en i8i4» lui traçait for- 
tement les maux présens et en venir , s'il ne fai- 
sait pas la pai)t. C'est cette puissance exercée et 
maintenue suf lui-même, qui l'a rendu impas- 
sible au milieu des périls et des désastres, dans 
la Aéfècûfm de ses alliés, k lassitude de ses gé- 
néraux, l'affaiblissement de son armée, Taffais- 
sement de l'esprit public Etlongotemps^n butte 
à tous les genres d'hostilités, il se donna cet 
avantage, que son caractère n'en fut pas plus 
atteint que sa personne. 



PROJET 

D'ATTAQUER LE PREIOER CONSUL A L'<»P«;RA. 



( 9 NOVEMBRE 1000. ) 



Première représentation des Horaces à l'Opéra. —«Périsse le 

tyran!-!— Démerville s'ouvre à M. Barrère. — Réponse de 

' ce dernier à Démenrille. — M. Barrère et le général Lânnes. 

— M. Bourrienne. — Echange de pistolets . et de poignards. 

— Qui doit porter le premier coup? — M* Bourrienne confie 
le dénoûment de l'afEaire à M. Fouché. — Condamna- 
tion de l'ex- député Joseph Aréna; du sculpteur romain 
Géracdhi, de Topino-Lebrun , peintre, et Démerville, ex- 
employé au Comité de salut public. — Caractère de Fouché. 
— Enlèvement de Clément de Ris. — Fouché, d'un seul 
mot , fait rendre le captif. — M. Fouché dégoûte les chouans 
de détrousser les voitures publiques. 



Le 1 8 brumaire avait déplacé et exaspéré les 
plus ardens de la révolution. « Que tarde-t-on à 
frapper ce nouveau César ? Il n^est plus besoin 
de masses populaires; quelques braves suflisent 
à délivrer la patrie ! » 

Ainsi disait y comme tant d'autres, un ancien 
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empbyé au comité de salut public, Démer- 
ville; et, le 7 novembre 1800, après plusieurs 
colloques, les jours précédens, un capitaine ré- 
formé lui répond : « Je suis prêt , et j 'aurai des 
hommes sûrs! » « — Eh bien ! après demain , 
à rOpéra,. Bonaparte vient à la première re« 
présentation des Horaces. Ky manquons pas 
avec nos amis*.. Périsse le tyran! » L'officier 
accepte et se dévoue. Démerville court donner 
cette assurance à Âréna, à Céracchi. Ceux-ci> 
pleins d'espojf, en préviennent Diana, autre 
réfugié romain, Topino- Lebrun. L'éveil est 
donné à la ronde, ils se disposent , s'agitent, à 
la manière 4e leurs complots de foule , chacun 
comptant sur d'autres, et tous sur l'élan géné-^ 
Eal. Car on croyait avoir les militaires réformés, 
les réfugiés étrangers, beaucoup de jeunes gens 
et de peuple. On y mêlait même le nom de 
M>. Fouché, ministre de la police. ^ 

Mais, d*une part, Démerville tout ému de sa 
propre résolution, en dit quelques mots à 
M. Barrère, qui lui remontre sa folie et ses 
dangers, et qui, sous le poids d'une pareille 
communication, la confie k la sollicitude du 
général Lannes , son ami. De son opté, l'officier 
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qui s'est engagé avec Démervilie, vient aussi sou- 
mettre le cas à M. Bourrienne , secrétaire du 
consul et reçoit ses conseils. H achète donc 

9 

plusieurs paires de pistolets^ en donne une à 
Démerville, une à Cépacchi, qui lui remet en 
échange six poignards^ de la poudre et des 
balles^ avec promesse d*amener Diana^ qu'il a 
soin de lui désigner le soir à l'Opéra. C'était , 
selon quelques déclarations^ celui qui devait 
porter le premier coup. Voilà toute la conjura- 
ration^ pièce bien frêle à côtédtt grand drame , 
qu'un autre parti ourdissait alors pour la rue 
Saint-'Niieaise ! 

Peu dlieures avant Faction^ M. Sourrienne ^ 
ne pouvant la conduire plus loin , en laissé le 
dénoùment au ministre Fouché. H vient Tins- 
truè*e de ce qui a été fait et lui demande des 
agens de police pour servir iT hommes sûrs aux 
conspirateurs y et surtout pour se saisir des 
dupes. 

Ce ministre étouffait journellement de sera* 
blabtes sottises , où il voyait autant de décepr 
tions que de mauvais vouloirs. Ceux qui dési- 
raient de lui une répression plus énergique le 
suspectaient presque de connivence. G'ést pour 
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cela, sans doute , que M. Boarrienne eut rorëre 
de tie le prévenir qu'au dernier moment. 
M. Fooché ne put que suivre la direction don- 
née de pius haut; et l'on devine aisément com- 
ment les choses se passèrent ensuite. à l'Opéra. 
Les faux conjorés. ne perdaient pas de vue les 
«lutres qui, de ieur côté, attendant l'oeuvre 
promise de ces braves, se virent affrétés par 
eux! ' 

Si M. Barrère, au lieu de parier au générât 
Lannes, se fùi ouvert au ministre, nul doute 
qu'une prc»npte ^^pËcation plus ou moins sé- 
vère n'eût prévenu, et peut-être ramené les mé<- 
coDleiis à d'aute^es seatimens. HvéusAÎt du moins 
il empêcher leur mise en jugement pendant six 
semaines, c'est-à-dire jusqu'au jour où Tatlen- 
tat du Trois Nwose ^ attribué par le cri puUie 
AUX jacobins, fit incontinent livrer k la justice 
}es coupables de l'Opéra. QmnKe jours après,. 
Démerville, Topino, Aréna et Céracehi furent 
condamnés par le jury ; Diana acquitté avec 
trois autres. 



Décidé d'abord à ne pas traiter on sujet 
que je n'ai ^uère connu que par sa publicité ,. 
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j'en devais au moins cette notice , pour qu'on ne 
^'étonnât point de voir commencer mon ouvrage 
par une lacune si remarquable. J'y. trouve aus^ 
roGcasion d'esquisser la position^ et le caractère 
de M. Fojaché^ dans cette première année , 
toute en complots et en dénonciations ; deux 
fléaux qui pullulent l'un par l'auti'e. Certes , 
sans le bo9. esprit du consul et la modération ^ 
un peu partiale, de M, Fouché, il y aurait eu 
de la matière pour cent conjurations et procès 
pareils. En effet, Aréna, le lendemain de son 
arrestation , écrivait à Napoléon : « L'on cons- 
pire depuis un an , tous les partis s'en mêlent ^ 
tout le monde le dit dans les rues et dans les sa^ 
Ions ^ et vous seul ou l'ignoriez^ ou avez mé- 
prisé les avis qu'on vous a donnés. Beaucoup 
de gens se tenaient prêts pour profiter d'un 
mouvement, sans savoir qui le ferait, etc., etc.» 
, Topino-Lebrun eut, après sa condamnation , 
un dernier entretien avec un ami. L'infortuné 
se croyait vraiment conspirateur, lui et les siens, 
comme les gens brûlés, jadis, pour maléfices , 
ne doutaient pas eux-mêmes qu'ils ne fussent 
des sorciers. Le premier consul voulut voir 
cette espèce de codicile, expression libre de tous 
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les griefs, douleurs et .poignards du parti. Il 
comprit que cette maladie de son temps avait 
besoin d'autres remèdes que les supplices, il l'a- 
bandonna, désormais aux soins indulgens de 
M. Fouché, toutefois après avoir exigé de lui, 
comme on le verra plus loin , l'exil des hommes 
réputés les plus dangereux. 

Napoléon^ iqui ne connaissait J'éléinent révo-* 
lutionnaire que par ses grands effets de masses, 
eut toujours de cette puissance une idée qui me 
semblait alors exagérée. « La France , me disait- 
il (i8o3), est en état de supporter encore dix 
comités de salut public , et elle ne supporterait 
pas les Bourbons trois . mois ! » Les jacobins , 
aussi , redoutaient en lui sa tendance a un terro- 
risme militaire. M. Fouehé, par ses antécédens 
et par sa nouvelle position, rassurait et calmait 
des deux côtés; déjà, sous le directoire, il 
avsùt fermé le Manège ( nouveau dub des ja- 
cobins ) , mais sans réactions contre les per- 
sonnes. 

Resté maintenant au pouvoir comme patron 
et otage, en quelque sorte de son parti, il, sut 
le contenir toujours par ses conseils et au besoin 
par sa sévérké, par un mélange adroit de bien- 
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faits et de réprlHUiadefi. Ses ménagemens pour 
eux les lui rendaient plus maniables, ce qui ne 
laissait pas de donner quelque ombrage sur sa 
fidélité. C'était là la pâture des contre-^polîces* 
militaires ou autres. - 

D'ailleurs , il était le plus sèr gardien de Na^ 
poléon, contre toutes tentatives des royalistes. 
Saas nulle sympathie pour eux , il ne leur pas- 
sait rien ; son moyen ici, plus encore avec les 
jaix>bins, était de s'en prendre aux influens du 
parti pour les écartsdes subalternes. Ainsi, quand 
M. le sénateur Clément de Ris fut enlevé de son 
château , près de Tours (1800) , tandis que son 
épouse traitait avec les ravisseurs pour la ran- 
çon exigée de mille louis, tandis que ^aide-de- 
camp du premier consul battait le pays et les 
bois d'alentour, M. Fouché, d'un seul mot aux 
chefsde la cbouanaerie ^ se fit rendre immédia- 
tement le captif. Ce moyen devenait insuffisant 
contre d'autres désordres, on mit des pelotons 
armés sur les voitures publiques pour les dé-^ 
fendre; et les voleurs, trop à Taise jusque-là 
avec les voyageurs , furent bientôt dégoûtés d'é- 
chai^ger des coups de feu. 

Cependant les succès méme$ de^e ministre,, 
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pour le rétablissement de l'ordre et de la sûreté 
publique rendaient peu à peu son intervention 
moins nécessaire. Aussi, après trois années qui 
livrèrent à Napoléon les principales capacités de 
la révolution etdeTéinigration, le mînistèreiut 
supprimé et le ministre absorbé dans le sénat. 

La crise de Georges Cadoudal et de Pichegru, 
qui survint presque aussitôt ^ ept pour résultat 
de le ramener au pouvoir pour six ans. Il fallait 
rassurer les intérêts révolutionnaires contre la 
nouvelle institution impériale. On peut juger 
ici des services de M. Fouché, devenu duc 
d'Otrante. Car c'est dans cette espace de six an- 
nées j que l'empereur fit ses campagnes si loin- 
taines d'Âusterlitz, d'Iéna, de Friedland, puis 
de la Corogne, de Wagram, et qu'il fonda les 
royaumes d'Italie, deNaples, de Westphalie, 
d'Espagne, au milieu d'un calme parfait de 
tout l'empire , malgré tant de conscriptions , 
et une invasion anglaise sur la Belgique, 
en i8og. 

Ces prospérités terminées par le mariage avec 
Marie-Louise, gage trompeur de sécurité, ame- 
nèrent encore la chute du duc d'Otrante , en 
tSiOi Celle-ci sera le sujet d'un article à part. 
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II y en aurait un troisième à faire sur cette 
question iLe duc dOtranie a-l-U été traître à 
Napoléon {\)? 

(i)aLa révolution ëtait une de ces grande^ choses 
qui avaient le plus frappé Timagination ardente de 
Napoléon ; et il croyait avoir les yeux sur elle ^ tant que 
Fouché était à la (été de la police.» Il a exprimé une 
pensée aussi profonde que juste. 



I£ TROIS HnVOSE. 



£i:plosion de la rue. Saint-Nicaise. — Participatioa de haula 
personnages à la conspiration. — Mot d'ordre des section- 
naires. — Méfiance des royalistes sur les vues du premier 
consul.— * Us décident de le renyerser. — Georges se charge 
de l'exécution. — M. Picot de Limoëlan. — Saint - Réjant 
arrive à Paris pour en finir, — Le chimiste Chevalier. — 
Matières fulminantes. — Description d'une machine meur- 
trière trouvée chez lui toute dressée. — Quelques royalistes 
proposent d'assassiner le général Hoche. — Lettre de Georges 
Gadoudalà Saint-Réjant. — Récit de l'explosion de la rue Saint- 
Nicaise par Saint-Réjant. — M. Y igier , propriétaire de haioa. 
^-Agitation dans Paris. — Fouché est suspecté.— Mademoi- 
seelle de Gicé. — M. TloUn, agent de change. — Une épi- 
sode du conseil d'état. — M. Regnaud de SaintrJean-d'An- 
gely et M. Real. — Singulière iuTocatlon d'un royaliste aux 
Anslais. ^- Anecdote sur Creorges. — AIM. de Bourmont, 
Ghltillon et d'Autichamp. — Cause de là conspiration de 
Georges. 



Cette Douyelleconspirationdespoudres a ex- 
cité Tattention de toute TEurope ^ autant par son 
objet que par son mode d'exécution. Ce ne fut 
pas un de ces coups désespérés qu'un frénétique 
frappe corps à corps, poussé par la vengeance 
ou le fanatisme, et se dévouant lui-même à une 
mort certaine. Ce fut une expédition de com- 
mande, réglée en conseil de hauts personnages, 
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confiée aux mains d'hommes aussi adroits 
qu intrépides. Leur plan et leurs prépafatifs fu- 
rent dressés de longue main y toutes les chances 
d'action calculées ^^c sang-froid et précision. 
Cependant , les victimes ne furent point du tout 
celles qu*on voulait atteindre. De même, la jus- 
tice et la politique vengèrent d abord cet atten- 
tat sur des gens qui j étaient complètement 
' étrangers. 

Le procès de deux des vrais coupables a mis 
au grand jour le fond, les détails et les autres 
complices de cette machina tton. J'essaierai 
donc seulement de réunir plusieurs particula- 
rités moins Connues, qui ne sont pas sans iâ- 
bérét SQu» les rapports d'histoire , de haute po- 
lice et d'étude du cœur humain. 

Napoléon , déjà puissant par l'armée et l'opi- 
nion, ajant réussi à concentrer dans sa main 
les pouvoirs civils de la révolution, s'attacha à 
ralliera lui tout ce que cette révolution avait 
froissé ou menaçait encore. Ses efforts pour 
rétablir l'ordre et la force de l'autorité étaient 
pour les uns des gages d'une prochaine restau- 
ration de la maison deBourbon,^ pour les autres 
le pronostic de la ruine des espérances républt-* 
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cames. Aussi ^ tandis que les royalistes et les 
constitutionnels applaudissaient^ les vieux élé- 
mens sectionnaires de Paris étaient en fermeri- 
tatiois. Ces hommes qui protégeaieiit ou fai-* 
«aient trembler les préc^ens gonveruemens^ 
hareelakrït le consubrt de leurs menaces et dé 
Wurs. conif^s. Le mot d'ordre était la mort de 
Bonaparte 1 lisse demandaient^ tous les matins^ 
s'il' y a^ait du nouvealu, s'il était à bas, ou ai 
e'était pour ce jour-là ; et les curieux de re-* 
tourner chaque soir a la porte des spectacles » 
où y scioii leun idées , devait s'opérer l'ioévita^ 
ble dénoûmenl. 

De leur côté , les rbjalistes entraient en mé«* 
fiances sur les vues taVorablea qu'ife avaient 
d'abord supposées au premier oonsuL Le peu 
de succès de certaines ouvertures et insinuations 
hasardées à ce sujet auprès de lui ou de ses en« 
tours, avaient convaincu les plus pénétrana 
qu'il ne fallait pas compter de sa part sur une 
résignation volontaire du pouvoir ; et comme sa 
personne y au lieu d'être un moyen puissant , 
devenait un grand obstacle ^ ilfîit décidé de le 
renverser par la violence. Le général Georges 
Cadoudal se chargea de l'exécution* Disposant 
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d*un nombre de jeunes gens que les troubles 
civils lui avaient livrés , il en dirigea sur Paris , 
dès le mois d'octobre , un peloton des plus dé- 
voués et des plus intrépides » pour s'y rallier à 
son major-général y M. Picot de Limoëlan. Ce- 
lui-ci connaissait cette grande ville et ses envi- 
rons, où il avait des parens. Il pourvut aux lo- 
gemens à Versailles, à Saint-Germain et un peu 
plus tard k Paris. Tout ce petit mouvement, 
d'ailleurs, était couvert et masqué par l'af^ 
fhience des officiers royalistes de l'ouest, que 
la pacificaticm récente amenait auprès du pre- 
mier consul; et ce concours même flattait assez 
ses vues pour que les ombrages et les avis de 
la police eussent peu d'accès dans son esprit. 

Le dernier des conjurés qui arriva à Paris 
pour presser le coup et en finir ^ selon son ex- 
pression , fut M. de Saint^'HéJant^ ancien officier 
de marine. Il vint à la place de Le Mercier, pre- 
mier lieutenant de Georges, et qui avait d'a- 
bord été annoncé» 

Mais de tels secrets ne tiennent bien que 
trempés de&natisme, ou dans la solitude. Or, 
ces jeunes gens, excepté M. de Limoëlan, vi- 
vaient dans la dissipation. Les meilleurs mé- 
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moires de notre temps disent que ce^ complot 
est le seul que la police riait pas pénétré da-- 
(^««0^(1). Au contraire, elle a connu exactement, 
dès le principe, les circonstances <fue je viens 
d'indiquer. Elle en avait des communications 
suivies, journalières^ mais qui se réduisaient 
comme on le voit h on pur soupçon , renferme 
dans le conciliabule de sept à huit hommes , et 
aux stmptes assertions de Fun d'eux, c'est ce 
qu'il ne faut pas perdre de vue, si aujourd'hui , 
que tout est connu , Ton s'étonnait qu'il n'eût 
pas été pris des mesures plus efficaces pour un 
Cas si imminent. Quon se rappelle avec quel 
air, je dirais presque de dérision, le ministre 
Fouché fut reçu, lorsque, peu de jours après 

(1) Je né m'ëtonnepds que Tempei-éur le <the ainsi 
dans }e Mémetial de Sainte^HeUne ; on a vu plus haut 
flOn peu de criamee ou d'attention à tout ce qui tnepa- 
çait sa personne, lorsque» aux premiers avif sui* U pro* 
jet de Limoëiaq , je le consi^ai à aotue bullelia du 
j^our, le ministre 91e fit supprimer Varticle dans lesexr 
pédi tiens quon adressait aussi aux deux autres consuls, 
ne voulant pas ^ me dit-il^ leur livt'er une donnée de 
cette iiÉportance ; de son côté, Napoléon Toullia 
bientôt 
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le délit f il osa en nommçr les vrais auteurs y en 
opposition à la clameur publique. 

Toute la France sembla lui donner un dé- 
menti^ jusqu'à ce qu'il eut présenté la personne 
et les aveux, des coupables. Comment ce minis- 
tre aurait-il pu^ avant Tévi^nement, incriminer 
leurs intentions et faire arrêter^ sans Tombre 
d'une preuve^ des officiers venus près du gou- 
vernement sur la foi d'une capitulation; tandis 
que des gens^ d'un parti opposé , remplissaient 
fout de leurs vociférations et même de leurs at- 
taques contre la vie du consul? Car la justice 
allait pn:)céder contre Âréna , Géracchi et plu- 
sieurs autres, prévenus d'avoir voulu le poi- 
gnardera l^Opéra. On venait aussi de juger mi«* 
litairement trois hommes de ce parti, dont un 
chinaisîe, noipmé Chevalier. L'on trouva chez 
lui, outre des matières fulminantes, dont il 
avait fait le dangereux essai à la Garre, une ma- 
chine meurtrière toute dressée ( un baril plein 
de poudre et de ferrailles, emmaiaché d'un fusil 
chargé, dont la boucbe était sceHée et plongeait 
daas la bonde )» 

C'est dpnc dans cet état de turbulence, et 
quand il semblait qu'il n'y avait plus d^ns 1« 
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monde de erimes politiques et de danger quede 
la part tlés jacobins; c'est alors, que cinq roya-. 
listes Hienaient à la sourdine un autre projet. Je 
ne sais si la publicité donnée par le jugement à 
la machine de ChevajRr, leur suggéra Tidée 
d'une explosion iiieendiaire/car, jusque-là, ils 
avaient tâtonné pour le lieu et les instrumens 
d^eiécution, soit sur le chemin de Saint-Cloud, 
soit à la chasse dans les bois des environs ^ soit 
au Théâtre-Français, ou k TOpéra, dont ils 
avaient mesuré avec {précision Tavant-scène poar 
la portée de leurs pistolets. Il est cerUm qu'une 
fois fixés sur le moyen d'une explosion noc- 
turne , au lieu d'ime action à découvert^ ils * se 
concentrèrent, et disparurent en s'isolant dans 
un profond mystère. Plusieurs des leurs fureat 
mis â l'écart, dont l'un renvoyé en Bretagne, 
porteur d'une lettre de Saint-Réjant au général 
Georges. . . Que devint-il? Je ne peux m'expli- 
quer davantage. Par œ changement de tactique , 
durant toute la quinzaine qui précéda l'explo- 
sion, la police les perdit tout-à-fait de vue; et 
alors je m'attachai à les détourner de leur des- 
sein, eij affectant d'en parler hautement et eu 
termes clairs à ceux de leurs sunis qui pou« 
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vaient encore les vomt (i). Je dois dire que 
ceux-«i combatiaieat l'acciïsatîoni et Tun d'eux 
me donna pour preare que Aaùs on eodseil , 
tenu autrefois à Renne^rassassinât dit général 
Hoche ayant été propcSe, M. de Saint'^Réfaât 
s'était élevé avec indignation , décidé à quitter 
on parti qui s'abaisserait à de pareils m<>yens. 
Quoi qu'il en soit^ Yon espérait que leé conjurés, 
^e sentant ainsi devinés> n'oseraient riéquer 
leur attenta!. Maiâ ce motif ne tint pàsl contre 
leur réèoJutiott, ponsisée par les vîtes instance^, 
par les eris d'impatienèe et de détresse qui leur 
venaiéht de la Bretagfne (sf). 

Tout le monde a su que la veille de Noël , 
5i4 décembre 1800^ le premier consul devant al- 
ler k rOffttorio de 8aûl^ une charrette, attelée 

(i)MM. de Luxembôui^g , Châtêauneuf , Lanouga- 
rède , Sôiigé^ «tCi y eié. 

(a) Le »9 déonnbi^ , qtialrt jours sprà l'eiploftion , 
Geovfj^eBy qui ri^aorait encore, éorivait à Saint -Réjant: 
«Les quinze jours sont passes^.., je ne sais ceq^enoos 
deviendrons tous. En toi seul est notre confiance et 
tonte notre espérance.. . Tes amis te recommandent leur 
sort. D P. 3. (cNous attendons à tous tes courriers de tes 
nouvelles...» (T. t ,p. ao du procès iarprimé.) 
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dun cheval et cbfirg^é de deux tonneaux de 
poudre , fut amenée , ie .soir, près le Carrousel ; 
ru^ S^intr-^Ticaise, en face de la rue de Malte, 
MM. de Lii^oëlan et Saiut-Réjant la condui* 
sMçnt, aidés d'un nommé Carbon, tous les 
trois vêtus en jc];iarretiers(i). Sainl-Réjant, aussi 
en blouse, demeura seul près de la voiture 
(placée en travers de la rue, de manière à faire 
einbarras et à frapper en même temps sur celle 
de Malle), tandis que ses complices, postés 
en échelons jusqu'aux Tuileries, observaient 
l'instant précis où l'équipage du consul se met- 
trait en mouvement , pour en avertir Saint-Ré- 
jant par un sigoal. Ce dernier avait d'avance 
calculé, avec soin, en combien de secondes le 
l^firosse arriverait à la hauteur de la rue de 
Malte; et un morceau d'amadou avait été taillé, 
après diverses expériences, de manière que, 
dans le m^n^ nombre de secondes , le feu mis 
Il l'un des bouts se communiquât à la poudre 
ppr l'autre bout inséré dans le tonneau. 

(i)i}s ramaesaienl te long des rues des pierrei et des 
pavés , doot ilsflaoqiviicnt Jcurs lonueaux ^ ppur ajou- 
ter aux effets de la dëlopallon. 
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Mais, soit que le cocher ua peu aifiné^ 
comme on l'a dit , ait pressé son mouvement., 
soit que rhumidité de Tair ait retardé la com- 
bustion de l'amadou, la détonation se fit quatre 
à cinq secondes après le passage de la voiture 
qui, brusquant quelques obstacles et arrivée 
déjà à l'autre tournant de la rue de Malte, sur 
celle de Rohan,* se trouvait hors de vue. Le 
contre-coup la secoua rudement et brisa les 
glaces. Les cavaliers d'escorte se sentirent sou- 
levés sur leur selle. Le fracas du coup, Içs cris 
des hâbitans, le cliquetis des vitres, le bruit des 
cheminées et des tuiles, pleuvant de toutes 
paris, firent croire au général Lannes, qui 
était avec le consul, que tout le quartier s'écrou- 
lait sur eux. Quatre personnes fiif ent tuées dans 
la rue, beaucoup d'autres frappées et renver- 
sées, même au-dedans des maisons , mouru- 
rent des suites, ou restèrent mutilées, sourdes, 
aveugles. L^on peut croire que peu d'instans 
plus tôt , la voiture consulaire eut été mise en 
pièces, puisque treize individus furent blessés 
dans l'intérieur du café d'ÂpoUon, au coin des 
rues Saint-Nicaise et de Malte. Tout cela est 
déifiillé au procès imprimé. 
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' Le consul s'arréta-un mcmient pour s'infor- 
mer si quelqu'un de ses gardes était blessé; 
puis, sans* marquer d'émotion , il arriva au 
spectacle, et assista à la représentation qui fut 
longue. Il reçut dans sa loge les communica- 
tions de plusieurs personnages y qu'il écoutait 
comme un homme qui^ doute et veut éclaircir 
un fait. Mais ce calme couvrait un orage qui 
éclata y à sa rentrée aux Tuileries, par quel- 
ques mots foudroyans contre ces hommes de 
boue et de sang, auxquels il imputait le crime. 
Je reviens à Saint-Réjant. Voici le bulletin 
secret de l'explosion tel qu'il Ta décrit lui-même 
pour le général Georges. Après avoir dit que 
personne ne peut faire un récit plus exact, parce 
que ses amis s'étaient éloignés , et que lui seul 
se trouvait a la Bourse, il ajoute: tt Une per- 
sonne avait promis de prévenir le malfaiteur 
du moment du départ du premier consul^ 
elle ne le fit pas. On avait assuré au malfaiteur 
que la voiture était précédée d'un avant- 
garde, ce qui n'était pas. Le malfaiteur seul', 
et privé des rensei^^Mmens qu'on devait lui 
donner, ne fut averti de l'arrivée de la voi- 
ture que quand il la vit. Aussitôt il se disposa 
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à aocomplir son {projet. À ee monlâjai, le che- 
val d'uD grenadier le poussa durement contre 
le mur, et le dérangea. U revint à la charge 
et mit le feu de suite ; mais la poudte ne se 
trouva pas aussi bonne qu'elle Test ordinaire- 
ment, et son effet fut dedeusc à trois -secondes 

plus lent car, sans cela, Le premier consul 

périssait inévitaUement. €est la &ute de la 
poudre et non celle du malfaiteur. Si le hasard 
me favorise assez pour te revoir, je désire 
avoir une explication avec mes associés^ devant 
toi et devant ton çamnirade ; |r'est là que je lesi 
attends. » ^ 

Les détails suivans compléteront cette téné-? 
breuse chronique. Le malfaiteur , puisqu'il se 
nomme ainsi, a dit a tm homme pieux, qu'a^ 
montent d appliquer l'étincelle, il éleva une 
prière pour demander a Dieu de détourner le 
coup si Bopaparte était nécessaire au repos de 
h France. Aussitôt, s'ébignant rapideïnent, il 
dut être froissé par la violence de l'éruption ; 
(( car, disait-il a un ami, dès que j'eus mis le 
feu, je n'ai plus rien vu, rien entendu, riei^ 
senti. Je me trouvai transporté, sans savoir 
comment, sons le guichet du Louvre, où la 
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^Ichenr du couranl d'air ranima mes sens; 
et je* me reconnus moi-même. Je me hâtai de 
gagner ie Pont • Royal , où je fis un .paquet de 
ma blouse, que je jetai dans la rivière (i). » 

11 rentra chez, lui très souffrant des oreilles et 
des yeux , rendant du sang par le nez et par la 
bouche, dans un état d'angoisse qui alarma ses 
fX)mpagnons. M. Picot de Limoëlan courut cher- 
cher un confesseur (son oncle M. Picot de Clos- 
Rivière). On amena aussi un jeuiie médecin de 
leurs amis. Saint^^Rejant sut alors que le coup 
était manqué , et je crois que c'est ce même soir 
que M. 4e Limoëlan , blâmant le trop faible 
moyen de l'amadou , dit : a Moi , j'aurais mis 
le feu avec un tison, eq restant debout près 
du tonneau ! » Ce i^eproche et la justification 
qu'on a vqe plus haut du malfaiteur, montrent 
les altercations qu'avait suscitées entre eux leur 
mauvais succès (3). 



(1) En effet y M. Vigier, propriétaire desbaîûs, vint 
déposer qu'à cette heure , le lendemain , on avait en^^ 
tendu tomber à Te^u quoiqu'un ou quelque chose; od y fit 
plonger et fouiller toute la journée , mais iuutilement. 

(2) Pourquoi ne dir<^i6-je pas ici comfâe un effet dea 
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Le premier soin de la police fut de ramasser 
les éclats de la charrette et le corps déchh*édu 
cheval, restes à peine reconnaissables,^ mais 
d'où sortirent de précieux indices. Une grande 
agitation régnait à Paris et dans les autorités. 
Le ministre Fouché, presque suspecté Jui- 
méme, nommait MM. de Limoëlan, Saint-Ré- 
jant^La Haye-Saint*Hilaire , Joyaux et Garbpn. 
Il publiait leurs signalemens et une prime pour 
les découvrir; mais la gendarmerie, et la plu- 
part des préfets n'en tenaient guère compte. 
Pour eux, la vérité était toute trouvée, selon cer- 
taines instructions qui leur venai^t d'assez 
haut , avec des gloses sur les déceptions, de Four- 
ché ^ comme on disait alprs. Dai^s ce, conflit si fa- 
vorable à l'impunité du crime , le ministre seul 
^proclamait et poursuivait des coupables , tandis 
que le gouvernement saisissait et déportait des 
suspects; au lieu de preuves ou d'indices sur le 
forfait de la veille , on exhumait tous les vieux 

pi^ccupations qui m'agitaient, que }e rêvai , cette nuit 
même, que Ton tirait un coup de pistolet dans le front 
de Napoléon? Le bruit du coup m'éveilla, et je le dis 
le matin du 3 nivôse à ma famille et à mon 'médecin» 
M. Engueêhardf qui me Ta souvent rappelé. 
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griefs d'opinion et de parti. Il ne s'agissait: pas 
de recherches , mais de proscriptions. Chacun 
fournissait des listes. Même , j'ai vu, des chefs 
pacifiés de Fouest apporter aussi des noms d(e 
révolutionnaires,. le ministre leur, répondait : 
(c Dites-moi seulement où sont MM. de Limoë- 
lan et Saint-Réjant. Si le coup est jacobin y pour- 
quoi se cachent-ils avec tant de soin depuis ce 
jour-la ? Ils sont vos amis, amenez-les-moi pour 
se justifier, «je vous donne un sauf-conduit pour 
eux. M 

. Ce raisonnement faisait impression sur le pre- 
mier conspV; un fait acheva de Téclairer. Parmi 
la foule des eurieux attirés dans la cour de la 
préfecture ^ pour y voir les débris de la machine 
incendiaire, un maréchal, en examinant les 
pieds du cheval , dit le reconnaître pour ïa^dr 
ferré. J'étais en ce moment chez le préfet ; le 
sénateur Garât s'y trouvait aussi. Le maréchal 
signala le propriétaire du cheval : (f Cinq pieds 
un pouce au plus , cicatrice à l'œil gauche.» Les 
mêmes mots que portaient mes notes sur Car- 
bon , et que je montrai à ces messieurs. 

Dès le I o nivôse , ceux qui lui. avaient vendu 
la charrette , les tonneaux , loué la remise et 
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récurie, etc., elc, s'accordent k le désigner de 
ménoe. 

Les* II, 12 f i3 et t^, coblroQtation faîte 
avec ces divers témaîns qui avaient vu avec lui 
plusieurs des conjurés, on rend à la liberté 
deux cent vingi-irois individus (i), déjà arrêtés 
en dix joui's par la funeste activité des dénoncia^ 
teurs, et les premières préventions des auto-* 
rites. 

Des recherches, dirigées maintenant ailleurs 
que sur des masses , découvrirent dans un £iu- 
bourg une sœur de ce Carbon avec ses deux 
filles. C'est chez elle qu'on avait porté, pour les 
brûler , tous les petits barils de poudre qui 
avaient servi à remplir les deux tonneaux. Ses 
filles déclarèrent que M. de Limoëlan leur di«- 
sait en défonçant les barils : « Mesdemoiselles j, 
c'est du bois qui coûte bien cher! >» U en 
restait encore un avec douze livres de poudre 
qui fut constatée pour être de fabrication étran- 
gère. On trouva aussi quatre blouses des con- 
jurés (2). 



(1) Procès imprime , page i4, t. 1. 



(9)Lci5 nifose. 
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Carbon arail disparu dès le 7 nivôse. Le 28^ 
on le découvrit dans une maisofi de religieuses; 
il y assistait régalièremefit âUx prières et fictions 
de grâces ordonnées, tant ponr k conservation 
miraculeuse du consul que pour la découverte 
des assassins. Mademoiselle de Gicé qui y sur la 
foi de son confesseur , oncle de Limoëlan^ avait 
procuré cet asile coaune pocrr vn pauvre prêtre 
sans passe-^port , fut mise en jugement et acquit* 
tée sur la plaidoirie de M. Bellord. Gan^bon, re» 
connu par tant de témoins ^ s'avoua pour le rû^ 
let de la conspiration, ayant acheté les maté'» 
riaux, les instrnmens et voiture les poudres au 
CarrouseK 

Là, tout fut éclairci ; l'opinion tourna subite* 
ment, et l'on se mit à arrêter ce que Fou appe- 
lait les chouans. Ctsi à qui traduirait devant le 
ministre tout œ qui portait quelque trait de ces 
signalement si méprisés nagu^; et, comme 
partout on en voyait , M. Fouché eut encore k 
se défendre contre ce nouveau zèle. Je me sdt^ 
viens d'un agent de éhange de Paris (ftl. Nôlm), 
arrêté pour^M* de Limbëlan, à Montpellier. 
Tandis qu'on attendait des ordres à son sujet, 
visité et choyé dans sa prison par des gens d'une 
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certaine classe, il Ée tînt spr la réserve , faisant 
le mystérieux et s'amusant de sa situation. Un 
soir, le prétendu Limoëlan fut mené furtive- 
ment de sa prison dansune communauté hors de 
la ville. Là j on l'entourait : « Contez-nous donc 
cela... Gommant le coup a-t^l manqué?... Âh! 
mon Dieu , que ce Bonaparte est heureux !....» 
On lui proposa même au retour de le faire éva- 
der, ce qu'il refusa avec dignité. Uordre arrivé 
pour sa liberté mit à peine fin à cette illusion: 
Que de misères se découvrent dans ces grands 
ébranlemens des esprits', où le pouvoir deviekit 
quelquefois Tinstrument des passions du )our! 
Et que de maux, s'il est lui-même trompé ou 
instigateur! . . 

Saint-Réjant , privé de ses amis, incarcérés 
ou en fuite, persista à rester dans Paris; d'abord 
à cause de sa maladie, puis par les obstacles 
qui bientôt fermèrent la route , soit aussi que , 
piqué des reproches de son parti, il voulût ris- 
quer une nouvelle attaque, comme l'assure sa 
lettre à Georges , citée plus haut ; ce qui détruit 
le mérite de cette prière singulière dont j'ai dit 
qu'il avait fait la confidence à un ami. Les 5o 
Icyt^is qu'il demandait pour cela à son général^ 
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et de plus deux hommes des plus déterminés , 
lui furent envoyés de Bretagne, mais en vain; 
il était déjà arrêté, et euxrmêmes le furent bien- 
tôt aussi. (L'un d'eux, M. Burbon, mis en li- 
berté, revint en 1804, et fut condamné avec 
Georges; l'autre, que je ne nomme point parce 
qu'il vit eiftore, resta détenu jusqu^à la restau- 
ration.) 

Tout cela ne changea rien au séndtus-con- 
suite de déportations, rendu d'abord contre les 
jacobins. Étrange épisode qu'une scène du 
conseil- d'état va mettre en lumière! Les sec- 
tions réunies, de législation et de l'intérieur, 
opinaient pour le coup d'état. M. Real, oppo-* 
sant, dit u que les vrais coupables seraient déjà 
connus si on voulait les chercher avec bonne 
foi ; mais que certains ennemis de hi liberté ne 
voulaient qu'un nouveauprétexte pour proscrire 
ses défenseurs... )> 

M. Régnaud de Saint- Jean-d' Angély : « Il 
faudrait bien que l'on sortît du vague, en ci- 
tant des faits, et quels sont ceux qui poursui- 
vent desinnocens en Jiaine de la révolution?.,, 
etc. , etc. » 

M. Real. « Eh bien ! c'est toi le premier, que 
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j 'accuse y et ma démission sera au bout de mes 
preuves; toi, éternel ennemi de tout ce qui 
porte un cœur libre, etc, , etc. » 

M. Régnaud déclara qu^îl n*y avait plus de 
discussion possible... et se re^ra. La séance fut 
rompue. Napoléon le sut sans doute en peu de 
minutes* Cependant on se rendit le soir près de 
lui, comme c'était convenu , pour lui soumettre 
le travail* 

Là, M. ïtopderer exposa la marche de la dé- 
libération..» et llncident qui y avait mis fin; 

M. Aéoly vivement. « Je demande la parole. » 

Napoléon sentant la crise, lui fit signe de par* 
1er... H soutînt que tout êtaîl l'œuvre de la vcn- 
geMce et de la réaction; que des hommes tou- 
jours conspirant sous divers masques, prenaient 
oelui^i povfr satisfaire leurs ressentimens poli- 
tiqnesé.. Puis, touchant adroitement un point 
sensible pour Napoléon... « Ces hommes, ajou* 
ta-t*il, recommencent sous une autre forme un 
x5 vendémiaire, d 

Napoléon, n Mais ce sont des septembriseurs 
que l'on veut atteindre ! » 

M. Real. « Des septembriseurs ! ah! s'il en 
rr^c, péWsse le dernier! Mars ici, qu'est-ce 



qu'un septembriseur?/.. C'est M. RoBdererqui 
^ra demamun septembriseur pojiit* le faubourg 
xSttint-Cerbiain;.. M. fiéî^Md t4b:>&iiiil-Jean- 
d'Àngély sera un septendmseqif ^r, les émi^ 
grés éewetms maîtres du pouTqîp** • * 

Nspoléon. or My a-^t-^il pas des li^$ de ces 
hommes *? « ; > . 

' M. RéâL » Oui , des listes t )'y vois le nom dé 
Baudrais^ qui est juge à la Guadebupe depuis 
cinq ans ^ t^ qu'on Ta dépcHrter pour le 3 uivose , 
aussi bien que Paris , greffier du tnbotial jrévo- 
lutiorinaire, niaié qui est mort depuis six moin ! » 
• Napoléon V se tournant vers M*. Rœderer^ 
«(^i adoncfaitcesUstes-Ëi?....Il j a.pourtant 
à Paris assez de oea restes iacocrigiUea d'anale 
chfe de Babeuf !..,.». . 

' M. Réal. «r Préci^ment ; je serais lur la liste 
aussi , comme Babouvistp, si je n!étais pas con*- 
seillar d'état; nK>i> qui ai défendu Babeuf et 
ses coaccusés àYendôme! ». , 

Napoléon. «Je Vois qu'il s'est ix^èléjdes pas*^ 

sions dans une question d.'|!at. ILfa^t, qu'on 

t^epreniie ce trarrail en éqmté et bonne foi.» 

' Dès lors y on* traita coin ijoe. sacrifiée néces-- 

saire à la paix publique et à i^6ptoon:ce coup 



W' TÛOIOEUOES 

d'âtal wiÂrë des jifcôbins, h prapds d'un crime 
4^ diouàh». Le oiiotslre Fooché ^ forcé (comme 
H le tol^eàedke^tm i8i5) de préûder à une 
tdie Itstè^ enrfil rayer le plus qw^il put^ aidé, 
il faut le dire y pw rinflnence de madame 
Aièré et de loséphipe^ Le raite fut àondtih 
aux lies SécJieUes; Carbon et Satni » Refait 
k la Grève ( ao aTtil)» àuf Téchâfaud de JTex-- 
déppté Aréna et A^ aes trois oonfdices , y^éé 
à mort par le contre*«Nip dn Snirose^dè» le 
igdamémeinoiB. 

J Vmiets tout ce i{oi a rappori au jugement dé 
Sàint^Ré^nt et de Carbon^ pcNir considérer 
<(a«Sl6 fut la destinée de leurs eomplicés* M» de 
Lîmoëlatt ne se montra pas an quifftier de 
Georges , ni en Angleterre. II semblé que la 
^nditioni imposée à nn n^enrtrier pdi tique , 
soit de réussir on d'y périr. Hais lui ^ dévot aun 
tant qoe fier^ ne voyant dans son actioi» que 1» 
volonté de Dieu, ne tovdnt pas se ioumettre ait 
jugement des hommes* D s'embarquA simple 
inatéiot à Saint^i({ilo*»» Qu'il mesufise de dire 
qu'il s^ésî retù'é du mondwl Son parti ignwa ce 
qu'il était devena ; mais le gouvernement fran- 
fUts ne te perdit pas de vuéi dansle eouvem 



oti il a 1^11 \a pr£tri9e, ' it ne corres- 
poiidati qu'avec sa §oeur| et, en télé d'une de 
«ealeHres, i/tmt ilaraignait 9aiia ^oule rinter» 
eeplion par les^ croisières anglaieea, j'ai la^celte 
iavocatiqia on teeoipmdiidation remarquable : 
H (ÏJmf^iB, iaîaacz pm^ cette lettre L.. elle 
«t d'oai]0mme qui a iieauceap fdt et souffert 
pour votre cause !tU^« J avai^ bien soin de 
ees ecÂiinomcati^HS , tontes de piété et de fâ- 
nitUe» 

Joyaax et Lfidiaye^Saint-^Hilaire se sauvèrent 
tmmiie UvgMÏAn, a la faveur dn tuinuke ex* 
cilé contre les jacobj^s i le premier revint à 
Paris en i.8o4» ^t y périt avec Georges Ca- 
d^ùdal. 

Làhaye^SnÎAt-Hilairei qui fut aussi de cette 
iKMivèlle entreprise 9 échappa encore, comme on 
te verra ailleur9. C'est kii qui, le ^3 août i8o6, 
wteva l'évéqiie de Vaçnesi et ne le rendît qu'en 
échange de deux d^ siens qui étaient en pri- 
son* Un de ceux-cî iKk\ r^pri^ ûo mois après , 
Tartre périt le a& sept^^a^ liSpj dans un 
combat qoi coûta b vie à un brigadier de gen- 
darmerie. I^ai)aye^Saint-Hi]aire et un autre y 
furent pria^ et subirent lenr jjageineat . 
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Le génét^l Georges se réfugia à Jersey, où 
le ministère britannique , usant de circonspec- 
tion y le retint quelque temps, malgré toute son 
impatience et son dépit sur une réserve aussi 
injurieuse. On traitait alors à Amiens. U reçut 
enfin Fautôrisatiop de venir en Ângletevre'^ mais 
sons une sorte dVneï>^mft> ^ et à condition de ne 
point paraître à Londres. 

' II m'a été raconté de lui un trait qui date de 
cette époque-là , et qui a certainement rapport 
au sujet qui m'ocCupe. Il attendait le vent pour 
quitter Ftle la nuit, e€ repasser' à la' côte an^- 
glaise. Ayant aperçu un livre chez M. le comte 
Leioureux, commissaire pour le parti royaliste 
dans ces parages, il commença par le feuilleter 
assez négligemment, puis il s^ attacha* C'était, 
autant qu'on a pu me le dire, des coitimentatrQS 
de Gordon ou de Machiavel sur Tacite'ou Tite- 
Live, il y lut avec attention le développement 
de cette pensée : c< Que les geiâ chargés, de 
l'exécution de grands attentais n'en tirent ja- 
mais les fruits qu'ils espèrent. Gar^eux qui, 
par leur position, sont appelés à en profiter, 
qu'ils l'aient commandé o« nos , bol soin de ca- 
cher un instrument honteux , si même ils ne If 
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brisent comme dangereux. » Le général Georges 
dit à M. Leloureux. en lui rendant son livre ; 
(c Voilà une excelleiite leçon , et qui ne sera pas 
perdue! » '^ 

Je tiens pour assuré qu'il est resté fidèle à 
cette impression ; car , d'une part , ses amis ré- 
pondaient sévèrement à des insinuations trop 
légères qui leur étaient faites k Londres pour la 
destruction du premier consul : « Notre général 
n'est pas un assassin ! )> EU^ d'un autre côté, en 
scrutant avec attention son eutpeprise de 1 804 
avec Pichegru , on voit qu'elle repose sur des 
combinaisons politiques , où la mort de Napo- 
léon, est un moyen inévitable, sans doute, 
mais non pas un but formel et direct. Aussi , 
il est constant que Georges a été alors plus 
de cinq mois à Paris sans rien tenter^ ayant 
bien les moyens de le tuer, s'il n'eût voulu 
queeela. 

Mais, sans atftacber plus d'importance à l'a- 
necdote de Jersey, je dirai] avec certitude que 
le général Georges tipuva , dans un séjour de 
phiûeurs années à Londres des leçons plus fortes 
que celles des livres, et doi^ il sut profiter, La 
(Kieiété de personnages élevés et d'hornqnes 
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éclairés , ouVrk St sa méditalioû dfs aperçus 
nouveaux. Sèsidées^eti s'agrandissontjiréglèKt^t 
ce cat'açtere et tes faéoltés qui n'avaieni eu 
pour théâtre que les landesi de Bretagne, et; 
pour école que les Ti(k>i:iyenafèDë der h glierre 
civile. Cette supériorité aôqviiiiie se iimniiefi^H 
dans son procès en 1804 9^ fiH tfès remarquée 
par ceux de ses offièîers qui ne Tavaient pas vu 
depuis quatre ans , qu'il éttfit yt#i 9^0 eux a 
Paris y après la pacifieàtiom 

Alors le premier consul ^ qui aocueiflaft cC ho- 
norait les autres ehefi royalistes , comtes dé: 
^urmont , Chd0on > d'Âutiçhafnpf^ reçut 
Georges Cadoud^l avec fiauteur et dureté^aq' 
point qiie ce généi^l, qui veqaitde signer aussi 
la paix pour une province , 9 dit a ses amis qu'il 
s'attendait à être arrêté au sortir de Tau-* 
çliençé. Fatal pré)ugé ^e Napoléon qui ^ sans, 
lui faire de vrais amis de ces nobjes^ qulltrai- 
tnit si bien , lui suscitait dans ie plébéien 
qu'il repQiTssaity un implacable et dangleireiix 
ennemi. • 

En effet y Oeorges se hftfa de fuir à Londies 
\târ Boulogne ; et , trois mois après, il reveniii|. 
en Brèlagtie, pour diriger celte <îBfCrvre du Soi»: 
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vose. Depuis encore , il voua tous les moyens , 
sacrifia méfnes$i vie à une guerre « mort contre 
Napoléon. 
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hç comte Palilen. r- Ordre du czar d'urr^tcr l'iotipératricç etj 
Alexandre» -r* Alexandre ful-il le complice de Fabien ? — Lç. 
général BennigKn.— Ce qui se paise dans la çliamln*e dç 
l'empereur. — Drapeaux français. r-sPaul I*' est, étranglé. — : 
Rôle de Pahlcn.— rLe médei^ Roger8on.--r Complices à 
BerKn. t* Cause» de la chutç de Paul I**. —Catherine IL — ^. 
Carricatnre.r-llot de Napoléon. «^Treize Bps apr^.-rCri 
d'Alexandre à son Ht de mort. 



Le comte Pahlen., gouverneur de Saint-Pé*. 
lersbourg et intendant général dea postes^ jouis- 
sait de toute I9 çon6ance de F^ul 1". « On cons- 
pire contre moi , » lu^ dit un jour l'empereur^ 
avec un regard sévère et scrutateur i — «Je le 
sais f sire, /; répondit-il sans la moindre trace 
d'émotion ou d'embarras. . . ce Je suis heureuse- 
ment sur la voie... , mais..; » — u Parle tout h^ 
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rheitre^ je le^rordoi]ne..i fassent mes propres 
fil&ou Timpésiklrîoe!..* n 

Fabien lexi^l^^ita alors h son reilotilable maître 
«ommentt dans une avengle imprudence^ on 
a ofé lui faire, des ouvertures qu'il a cru devoir 
eneourag»... EllçS'OOnîpromettent ce qu'il*y« 
de plus élevé dans l'empire; l'épouse et Théritier 
du souverain, a 11 le conjure à% dissimuter 
aussi y lie lui laisser pénétrer tout'ee ipj$tère. 
Rioi ne peut Ij^i échapper» si samafesté daigne 
lui œnfier son ordre supiéme pour agir aontre 
les grandrçoopables, au moment déijsff.^ 

Le CEar se laissa persuader . de la nécessité 

i|n'à dresser et signer l'ordre d'arrêter les d'eux 
personnages désignés» mais il eut la prudence 
de ne pas le délivrer à Fahlei^ ; il le garda sur 
son biireau» ce qui le sauva pendant plusieurs 
sepaiiies,, car le comte avait déjà pris soin à^n-^ 
l.'irmer le grapd-duç Aiexandre sur les dispoâ*- 
tipn^ oml^i^et:|ses d'un père trop prompt à 
sévir. . « Maintenant l'ukase était prêt pour 
envoyer sa mère au couvent , et lui-mi^e dans 
vue . fcM'teresse ; deux lieux de mort pour tous 
)fi^^ Planées et fN^incesscs qui y sont entres^ Le 
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rcnèd^^ à latit de jnaux eît daps rabdmtîon 
forcée d!an monarque en démenoe ! • Mais , 
comme il ne monlraît point l'aeie en question , 
urnsi qnHVstwfkiiespMy ïtfevme hétititr dotf^ 
tait encore; et, quoiqu'on kii eût promis de 
respecter la vie de son pare, il. hésitait à cmk*^ 
sentir à «ne dédié^mœ qni toudiait de ai pris 
au plirriokle. 

Cependant Pahien continuait d'abonHçr dan 
tous ces éclats de sévérité qui signffiaîent la do- 
mination de Pafiil. Ardaat à k reeherdie des 
méconf ena, aujuront pied à pied la 4)on|aratîon ^, 
il «n rérélail;^ l'emperenr ce qui pouvait fiiscir 
Acv sa loonfiance et ei^tratenir bob irritation tout 
«» la e««.ten.m : soit qu'H ne vonlùl ^ ^^^ 
ger^sa propre sûreié idkins uo choc q^'il voyait 
prodiaini aoît qu'm fond, il penchât pour ks^ 
^xmjnrés, mais ssms leur laisser de gag^s, et 
•contre Paui, sam lui donner de prîae^ il ewipé» 
-diait les deux çdtés d'éclater jusqu'à ce qu'il 
fût en piêsure et mifitre de la vie et de te mort 
de part ou d'autre , Sjekm lés évàiemens ! 

Tout resta ainsi en suspens sous une profonde 
dissimulation. Durant H*ois mois f affiiire couva 
% 6imit-'!Pétersbourg, te sourerain , <50ndt>iné 
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à mort 9 restant maître «titolii a^ mitieB des 
craintes et des tnéfianeesi jusqu'à son extéeatioq 
que Ton préparsît é»i^ le silence «t la t«rretir^ 
(l'était comme un de ces fogemens éti «noieM 
tnlmnaut secrets^ ou comme ces sentétaces çi^ 
pi taies qui attendent la sanction d^uQ pouvoi^ 
supéHeur ; ici ia sanction était l'tadliésion d^A-« 
lexandre^ compHçe important, comme gage 
d^impunité \ On f obtint ^ enfiti , «n oounoit 
lui montra f ukase-fatal, qu^iM mmn peHUo 
(legénéiiil 0;..i.) sut soustfaîre du chMiet 
pow quelques inttaiik. Lé gFilttd*<!bc cède à ua 
Ranger si immineilt pour sa mère et povr kiî$ et, 
ce fut les (armes abx yeux qull leur jfiermil'de 
sauTer sa tète par unecocmmne, en les sappbffDf^ 
une derhî^ fois j, pour les jours de son pèRé 

CTcn est fart^ le coup est fixé pour le aoir 
inéme ; vingt maisons à Fétersbburg sont dans 
la terrible attente! Dés avis en vini^ent à I^ul 
par Koutaisoff son favori , paf liindiier et-Aras^ 
çhieff, deux ancHens compagnons de ses diè- 
gr&ces à Cbischrna ; avis si souvent donntSs à 
fisiuxy qu^on n'y croit plus au jour où ils sont 
vrais« D'ailleurs ^ if se rassurait sur Fabien , qui 
connaissait tout. 
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Les mëaeùn se réunirent a un dîner, ou fu- 
rent invités plusieurs individus^ non encore ini-^. 
tîés mi<KMnpIotymats jugés propres à ce epup de 
nam; Le généml Bennigsen était un de ceux-ci «. 
Là, on traita ks choses sans mystère : « Pélivrer 
aujourd'hui la Russie de son tyran; ne plus s^ 
séparer, et nialther tous ens^nble au Palais ! n 
Bennigien, surfais à une pareille cpinmunica- 
tion, déclara que : « Bien qu'il n'aimât point 
l'empereur, que même il trouvât oonvenable de 
le ihiettre à Téeart, il. n'était pa^ cH;^K)sé, lui , 
eomniândant la garde du pafaûs'^à prendre part 
à l'action, n Une sommation 4le mort l'avertit 
qu'il n'est plus le maitre de refuser* Le voilà, 
donc auxiliaire obligé de ceux qu'il devait com-^ 
battre, et ce qui est digne de remarque, c'es^ 
kiiqui montra le |Jus de décision et d'audace 
dans Inexécution;. 

Après le repas, où Ton but largement, les 
convives se portent au palais, dont ils avaient 
eu un plan très détaillé. On a parlé d'une senti- 
neUc cosaque tuée par eux , à l'entrée, parce 
qu'elle s'opposait à ce qu'ils allassent prévenir 
l'empereur que le feu était à Fétersbourg. Ils 
se coulent donc par les détours les plus secrets, 
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eeox-là mêmes que fempereur afait méqagés 
poar sa sûreté; i^t ils atriveilt à un escalier de 
sûreté^ aussi , cacbé (iaus l'épi^iflSf ui* du mm* de 
sa efaambre à coucher. Ils y oi^outeut sourde- 
ment un à im^ l'épée en iua9i. Dans ce noir ç| 
étroit passage^ et comme .si l'gpproche de b 
crise affiiiUissaît les fumées du vin et les réw-- 

M 

lutions/une sorte d'hésitatiop se manifesta dans 
la ligne. Bwnigsen , qui était sur les dorrièrest 
signifie à son tour cç qu'il faut marcher; cpie, 
puisqu'ils Tout eupratuédans cette affaire ^ il re- 
cevra sur la pointe de son épée quiconque ose* 
rait reculer. » Bientôt ils sont d^ns la ohamhre 
de l'empereur ! 

IL saute de son Ut à lapptirition des premiers 
qui, sur sa brusque apostrophe^ lui représen-^ 
tent assez faiblement d'abord , « les exigences 
de rétat> le vœu public^ pour qu'il lui plaise cé- 
der le trône à soii fils, après quoi il vivra tran- 
quille dans un de ses paUis. » Le prince, tout 
en s'habiBaut, entrait en e^plicatiops sur sa 
conduite , sur ses droite, quand B^upig^en pa- 
rut après les autres* Cbi a vu plus hai^t^CQmmçnt 
il était ià , et qu'iLcçwmandait . la gard^ du pa- 
lais, ti Tiens ; » lai dit Paul , aqgqrapt.mieux de 



^d intêotiCKiày ic Vois comme on Me pariei* k toiH 
empereur. » Le général lui répondit : h Noas 
ne sommes pas venus pcMit pérorer^ ni' poareoh 
të.Rdre des discom*a^ il faul abdiquer ou périr l» 
Ced fka le ton et le mouvement ée ht scène. 

Pistul^ jugeant elon^ l'étendue du Cfmlplot^ 
sembla hésiter et délibérer en lui-même; puis, 
il s'assied a son bureau comme pour écrire son 
abdication. «. Mais, bientdt, il rejette U plume 
et le papier qu'on lui présente, se lève avec \m* 
pétuosité; leur reproche fièrement leur audace; 
on dit même qu'il les chargea avec son épée* 
Âussitât, Bennigsen donne .l'ordre de sa mort. 
On ^e jette àur lui , on le presse, on le saisit ; il 
se débat. Enfin , il parvient à s'échapper de 
feurs mains, et s'élance à ime petite porte com« 
muniquant par im escalier au poste de sa fi- 
dèle garde cosaque. Son salut était là ; mais le 
bouton de la serrure ( Alexandre le montrait 
avec horreur, peu d'années après , à son ver** 
tueux instituteur, M. Delaharpe), le bouton 
trop poli glissa sous ses doigts , là porte nes'ou^ 
vrît point. Il court se cacher deirière des dra-^ 
peaux français , dressés dans im angle , près 
d*un paravent. 



Lés ^oi^urés -ne le vb^ant plos secrorent un 

imMDCBt perdas, q<iaod Bemiig^eD, qui ùvm 

iBoîttA bu que k (ilupaH, ftp#»çiit sed bottes, 

qae les dcapeaux ne eaavnHoM pas. U le mou*^ 

Uti da dùiffi aux aotees ^ qui le ikèrrât arec vIch 

foiioe ali ai^Iieu de la ebambre^ en lai répé-* 

tsM r <r Sigae^ ou la mprl I » Ici s'engagea une 

ktte qui I bien ql]r'iné(|ale^ dnfa ]png*tM(ips^ 

soil qu'on ne Voidùl point employer te fer, afin 

délaisserai sa morJt Taf^Mnee d'qi» aecident 

nalotel i 90k qoe ^ pmr déférence anx sentimens 

d'Alexandre, ils fussent disposés à épargner sa 

vie, ste reçaettant à un, autre tMsps FMte final 

fie .cette triigédie« {^lu»éurs scmt froissés «ou 

blessa. )L<'"^ d'eox s'arme d'ifn .carré en plomb, 

servant à assujettir des papiers ^^ et en assène s^r 

la nuque du prince un coup à plat qui Itïi }ettc 

la face sur la table. Cest alors qu'on se met en 

devoir de Tétrangler. 

K portait sur lui, depuis quelque temps, 

un cordon de soie, tenant par chaque bout a 
tine poignée en bois, ftisttument préparé exprès 
pour cet usage; mais îM avait oublié dans la 
ehaleui* du festin. Ce fut l'écharpe même de 
Paul qu'on serra autour de àon eou ! 
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Le rôle de Pâhlea^ dans dette soirée, fut de 
laisser le débat entre l'empereur et ses tneur-» 
triers , et d'en atlipndre l'issue arec des moyens 
disposés selon l'unç ou l'autre chance* Pkrexem^ 
pie y il manda chez' Jui y ce soir-là , tout ce qui ^ 
à Pétersbôurg y était capable ou en position de 
donner un CMrdrey ou de prendre quelque téso^ 
lulion; il le^retintconsignés dans l'attente d'une 
importante commnnicationr. Si la fortune ^sau<* 
vait Paul, ccftte communication eût âé de voler 
à son secours sans pitié pour des conspâratears 
msilbeureux. Mais ici, ils n'y eut qu'à re- 
connaître le «lecessenr, et k prêter, tous en- 
semble, leur foi et hommages au fils consterné, 
pendant que le médecin ano;Iâis tlogerson don- 
nait, vainement ses soins au corps inanimé du 
père. Pour rendre justice à ce 4octeur, j'eiTacé 
un trait odieux que m'avait cité de lui un zélé 
serviteur de Paul , mais qui me semble démenti 
par son caractère et par la considération dont il 
a toujours joui depuis à Saint-Pétersbourg. Les 
SQUpçons n'abondent que trop dans ces ténèbres 
d'iniquité, et puissé-^e n'avoir pas été^ injuste 
envers d'autre^! C'est dans cette crainte que j'ai 
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supfMrimé les, noips^ hormis deux ou trois^ trop 
connus. » , . 

Ainsi périt dans son palais i par les mains de 
quelques couriisans^ après un règne de quatre 
ans çt quatre mois, un puissant monarque , 
destiné a q*dVoir de v/çngeurque Thistoire. Ni 
Tautorité^ ni Topiniofi même ne firent )ustice* 
La position du nouvel empereur et de Timpéra^ 
trice veuve ne leur permettait point, de ipesifirqs 
dignes d'^ux. J^ulement^ le comte Pahlen, 
privé de ses honneurs i fut écarté, exclu seul 
de Tamnistie , lui qui avait le moins osé de 
tous ! Se^ mains étaient pures de sai^I Cette 
exception confirmerait le rôle étrange que l'on 
s accorde à lui prêter ici , sans cela il faudrait 
douter d'un tel machiavélisme, caria surveil- 
lance d'un complet régicide est bien scabreuse . 
toujours accusable, selon revêtement, d'avoir 
ou inventé , ou mal connu, ou même laissé faire 
le coup, }/t, Fouché, avec tous, ^sc^ amis, faillit 
être accablé par la secousse du ^ nivôse , quoi* 
qu'il l'eût i^ignalée d'avance. La probité de M. de 
Gaze , malgré la haute faveur de Louis XVIII ^ 
succomba au poignard de Louvei. Et le jour 
où le fanatique La Sahla tomba blessé d'une 

5 
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explosion qu'il allait diriger contre Napoléon \ 
moiy qui voyais tous les jours cet assassin^ na- 
guère bien connu de moi comme tel, aurais-je 
pu échapper aux plus noirs soupçons , sans la 
haute raison et la noble confiance de l'empe- 
reur ? Qu'on me pardonne celte digression, que 
je pourrais étendre davantage, et qu'elle serve 
à la famille du comte Pahlen, si elle veut tenter 
de le justifier. 

Une autre saCisfactiôn donnée à la morale 
publique fut , après la première effervescence du 
crime triomphant, de faire passer ce barbare 
attentat pour un coup d'apoplexie. A cet égard, 
les complices de Berlin (car de là est partie la 
première^ idée du complot), ces réfugiés, dis- 
je, n'étant pas dirigés ou réprimés par le senti- 
ment délicat d'Alexandre, donnèrent un singu- 
lier spectacle. La relation fidèle de la catastro- 
phe apportée par un courrier au comte Panin 
fut dévorée en comité par les affidés, avec la 
précaution de brûler chaque feuillet à mesure 
qu'il était lu. Ils en répandaient sans trôpdemys- 
tère les détails, même avec une sorte d'exalta- 
tion, quand arriva la nouvelle version, selon l'é- 
liquette, avec le grand deuil de cour, pour le 
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monarque enlevé trop tôt à tambur de ses peu- 
ples et de sa famille l II ne fut plu8 (jaestion de 
tyran y de vengeance des héroïques libérateurs. 
Les figures et le langage changèrent subite* 
ment, comme la couleur des habits* 

Je connais un virement diplomatique, qu'on 
peut mettre à côté de celui-ci. Quand on sut à 
Rastadt l'assassinat de nos plénipotentiaires, 
exécuté la nuit même, il y eut parmi les mem-^ 
bres du congrès un cri d'horreur et d'indigna- 
tion. C'était un attentat inoui , dont ils signa*- 
laient les auteurs à Fexécration. Le soir on en 
parlait comme d'une maladresse qui allait donner 
au directoire une levée de deux cents mille hom«* 
mes; le second jour, le meurtre prémédité de- 
vint douteux, et le lendemain on allait le dénier, 
quand on trouva plus simple de l'imputer ao 
directoire lui-même* Puis on n'en parla plus. 
Le crime venait de se commettre aux portes de 
la ville où siégeaient les graves personnages 
qui en jugeaient ainsi. vérité de l'histoire ! 



Si Ion recherche les vraies causes qui ont 
perdu Paul I*', il faut éloigner tout élément 
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tl''ainbîtioli dans la famille régnante; elle souf- 
Irait de rhumeor et du régime de son chef; 
fl[>ais , sans s^écàrter des devoirs d'une respec- 
tueuse soumission. Quant aux grands qu'on voit 
en première ligne dans FexécutionJ ils ont jugé 
tes circonstances et ont osé, mais comme îns- 
Irùtnefis^ selon mon opinion. Des ressentimens 
rd'exilés, des mécontèhlemens et des craintes de 
^ôur,ne sont parties ressorts assez puissans pour 
opérer une telle révolution. Si Catherine a ren- 
•vét^ôé son mari , c'eàt en prenant son point d'ap- 
pui'Surle trône même. Mais qu'une poignée de 
sujets forment le plan de détruire le souverain 
h force ouverte; qu'ils y réussissent avec facilité 
en présence de sa garde/ des autorités, de sa 
»fâihi}(e, et diafas sa capitale; qu'en laissant la 
fiticë^ssioil au trône, suivre Tordre naturel, ils 
fse imàintiennent constamment en impunité , 
métaëeù feVetir, cela tient à des causes au- 
dessus du pouvoir des individus. 

• J'en distingue deui principales, Tune à Tinté- 
rieur, la seconde au dehors. Savoir : d'une part, 
la position isolée de Paul P' dans son empire, 
et de l'autre, le* grand intérêt que la politique 
étrangère dtat attacher à la chute de ce prince. 
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. Catherine II , soit qa'elle manquât 4'ai^cûpii 
pour un fils dpi|t,e^le arait , sacrée le père, soit 
qu'^çUe ne troi^tât point en lui qétte |pràde» cett^ 
élévation dont elle offrait le. i^odèlei le traita 
toujours avec une froideur etpresqiî^ pn dédain 
marqués. Elle ,1e tint à une grande distance.de 
s^^ ,cç>nsf ils conanae 4e ses honpes grâces. ï^t^ 
taffdis que tçiul ,4e favoris, de mipiptres €(t dt 
gépéirauf r/^^^ai^ptle rç(^t de^ g^^^^dipacfa^s^is 
auxquelles .^Ues lep» .appelait, ?a^l!rc)sta à VM 
^rt, étranger à-tq^t, i$o}4 da Xo^s^ p^ fo^ph^ 
dc[ ce drille îbrjlfeni,^ Aù^^ il était exglft^vff 
d'ui^e gloire qui rendait «pyi^S pépibl^ %W»^ 
fiflr^té«Epfin^4é§^ri^à ii;^i?»iH5e>.ipuiwiuejS«» 
{^jTopr^^ fil^; ét^ifj^t^^oplbiéi d^f ^in#;etd(^» f^^r 
drefses j4fl 1^ RçvWfai^ , qiji , les . approcli^m 
4a Hne, se pl^ai^à. ^.p^ir à Vfe$pér|gftçe;d« 

sti,^mr€$t>(ks,pfmpl#ii.(K, ; ; V : . ; > 

.,Te#ç,fiU IftvlifWtiiW'd^^ pri«cq jn^qu.'à 
r^gfç de)qi»aFff^4çh4^U3C:^pBv lUst |>epu qipe 4M 
|«g«^|eff|t^s^pri)»aip^s^e};^ 9i^Mr&jfi>maifMi4 
pf^s.,été:;Alt^«.uU ne s'«si^ .doilAé ^ucûn t^ 
i^oft su .42f9iidni t«*i^¥é^; qu^. potitiopie; -ce qm ar- 
rîw#f} |^iin4'Fï^d^iç€jpiwrasdn;:père;. Ileal 
VKsiiiqud ce pèv^ fut in/Sîifwur à Gâth^rioei e|. 
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Faiil û'eal pas le génie de Frédéric. Peut-être 
un tet ressort Feût-il rfelevé de rabaissement où 
le tenait sa mère, ou lui eût-il préparé , dans 
Festime publique ^ des liens et des appuis qui 
manquèrent à sou règne. 

Heureux du moins , si, à défaut de ces hautes 
facultés I son caractère fier et âpre eût pu être 
brisé par une si longue compression; si, se ré^ 
signant à continuer Catherine, il eût l^ssé'les 
hommes et les choses suivre Timpulsion donnée! 
Loin de là, porté de la disgrâce au trône par la 
mort subite de sa mère, 3 saisit les rênes de Té- 
tât d'une main brusque et sévère. Il ne se ven- 
gea point , mais ne rassura personne. Manquant 
à la fois d'abandon et d!e mesure, de souplesse 
et de vues fixes, il ne pouvait m entraîner les 
conseils ni les conduire. Il les effrayait plus 
qu'il ne les dominait. On se rappelle cette eari- 
eature qui le représentait en pied', portant écrit 
sur une main, ordre! sur Y antre ^ contre-ordre ! 
mir le front, désordre! (eQoisàrt, disàlf â&)i*s 
de lui Napoléon, c'est peut-être un griûd 
homme embarrassé? » Il est vrai que ^wt^- gbn^ 
vernement soldatesque , ses résolutions îtiiplt)^ 
visées, vsllriabUs,. étranges même, donnaient 
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lieu de le traduire en Europe comme un fou ^ 
moyen propre à préparer et motiver une ca- 
tastrophe. 

Toutefois 9 il fallait pour ta décider une de 
ces circonstances graves, qui, au milieu de 
tant d'élémens hostiles , viennent prêter au 
crime un voile de bien public. C'est ce qui ad-* 
vint quand Paul, irrité par des revers qu'il im- 
putait à la mauvaise foi de ses alliés , rappela 
ses armées , et se sépara avec humeur de la 
coalition. Gel abandon , véritable révolution 
dans le système européen , força l'Autriche à 1» 
paix en une campagne. L'Angleterre restait 
seule. Alors , fut formée contre elle par/ Vb czaiv 
cette neUfiroUié armée des : trois .puissances ma- 
ritimes du nord. L'ambassadeur britannique > 
lord Withwwth, quiltairia'^coûrtieéaint-Péters- 
bourg. U en connaissait bien les mystères!... 
Peu après, le même ministre revenait à bord de 
l'escadre qui bomborda et soumit £openhague, 
le 3 avril , neuf jours avant que Paul PVavaitsuc- 
combé. On a cru que cet avis , jeté à *propos au 
prince royal de Danemarck avait pu contribuer 
à mettre &ià son héroïque résistance. La note 
qui suit fut insérée ^Xots AsiU& \^ Monùeur : 
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.'( Paul P' est fQort la nuit du 24 au 25 mars* 
L'escadre anglaise passe le Suod le 5o. L'histoire 
nous apprendra les rapports qui existent entre 
ces deux événemens. » « - 

En Effet, par ces deux grands coups ^ Aoppés 
au même moment, l'Angleterre vit tomber cette 
coalition des inarines du nord/^qui heurtait le 
principe de sa^doéiiiiafion. EUb resbakit Tin-^ 
fluence dans les eonséils russes qui sfétâiént tàp^ 
proches de la France. Ainsi furent àlaiiîs ven^ 
gése^ délivrés tous les ennemis dePaul^ et Tin-" 
térétnnglâis! ♦" '» 

Treize ans a[»rès; presque î<M»r pour jour , S6tt 
fils Alexiandre aidait puissamment la Grande- 
Bretagne à déCf^r l'autre empereur^ mort eti 
captivité à 6kiM€^i4iéièriei ^ 

Bdcoi^ if^it^umjet ce méikie aàfexandne^ 
trabquillé Haut (ju'il'se lâfiêsa bercer dW* songe 
de dictature murale sur l'Europe f trouve en se 
réveillatit siess' armées travailtées de JCQins)iîra-^ 
tious, pires que toutes ceUes qu'on roccopait 
tfftit à'étouâ'er ailleurs. Bienpkrs^ oninteriditÀ 
c^t Agamem^én e^iropéen de inoui^oirses pro^ 
pi-es troupes diaiis nue causer d-honnfèur, d'inté- 
rêt et de nécessité pour la Russie. 
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Ce prince y paralysé dans les entraves et les 
regrets d'une longue aberration politique^ ayant 
toujours à ses côtés l'ombre de son père et ses 
meurtriers^ tomba enfin dans le maFanne et le 
délire. Et les derniers cris de sa raison : « Quelle 
action abominable !!! » rapportés par son méde- 
cin anglaisyWhilly y laissent indécis s'il songeait 
alors au meurtre de Paul, ou à la tristQ fin. de 
Napoléon. 



« # 
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CaEUSE MIUTAIRE. 

OCTOBRE 1800. 



Octobre i8ôo. —Bonaparte et M. Mathieu, er-membre du con- 
seil des cinq-cents. — Inventaire général de Vetprit r^ieux 
superstitiieux et mystique en France. — Résultat.— Salon 
de Joséphine. — Les billets de confession. «— Opinion de 
Napoléon à ce sujet. — Monge. — Ce qui prépara la res- 
tauration des Bourbons. ^ Grise menaçante. —M. Talley- 
rand. — Conjuration dans l'armée. — Bemadotte.—Mé Ra- 
patel. — Moreau et ses casseroles d'honneur. •— M. Fouché. 
— Rivalité de Horeau et de Napoléon. —Duel étrange. — 
M. Lombard Taradeau. — Evénement de cour. 



Vers le mois d'octobre 1800, le premier con- 
sul demandait à M« Mathieu, ex-membre du 
conseil des anciens : « Qu'est-ce que c'est que 
vos théophilantropes ? Quels dogmes? est-ce 
une religion? » M. Mathieu , homme de lumiè- 
res et de droiture, lui expliqua que cette doc- 
trine avait pour base les préceptes de la loi na- 
turelle; pour biLt, la pratique et l'amour des 
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vertus et de tous (es devoirs ; en un mot, une 
religion purement morale et sociale. — u Oh ! 
reprit vivement Napoléon , ne me parlez pas 
d'une religion qui ne me prend qu'à vie, sans 
m'enseigner àoùje viens et où je vais. » C'était 
mettre la question dans son vrai point , au fond 
des plus intimes affections de Fhomme. Mais 
voukmi» y ajouter l'amtorilé des faits, il cxmçut 
l'idée singulière d'évaluer la somme de toutes 
nos croyances par un inventaire général de l'es- 
prit religieux, superstitieux et mystique en 
France. 

Pwune correspondance très suivie, il fit re- 
cueillir dans chaque localité , non seulement ce 
qui restait d'attachemenb aux choses de religion , 
mais aussi tous les genres de superstîtioDS, de 
préjugés et coutumes populaires ayant quelque 
trait au spiritualisme. Ce travail, auquel M. Fou- 
ché eût pu trouver «Ht certain càcé ridicule,, fut 
confié à M. ^^^^ parent de M. Maret, et qui de^ 
puis passa au ministère dés' cukes.Il y em- 
ploya plusieurs mois. Vraiment la 'nnitière fut 
abondante , depuis les prodiges iel les pèlerinages 
jusqu'aux sorciers et aux tireuses de caries! Le 
nonstfare des adeptes dépassa tout ce qu'on avait 
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pu préaumer; jet celày^an;» foutes les ela3«esi<ie 
la société y. d; ea beaucopp .de lii^px» par masaç 
d^ popitlatioo. 

La Frail^ce ia'était ^qdç pst^ maléri^lisli^i/m 
bornée (à. riodifFér^^cf^ qii à mi par Uéî$iA?^ 
Cambjiea daoç id'autre^ pertchaw h satiàfaine et 
à 1 êglec en elle , osHnbim àe çroyiapc^ ob^cm^fs 
àépitrér en<Ieur ouiTOQiuoCQW&.veracbsréoii^ 
mioupiis publiques , lel . .par/ les ipilatiqùes ^^lïn 
•coUe ^Voué* C'était l:OQUfYirQ de son légistet^ur,; 
ie coDcdrdat fut donc Tésola; il l'était d'avanejs 
dans le secret de sa politique et de ses penchxo^ 
'«'eligieti^ç ,; idôol je pouirroi. parler aifleiurs.»..; .. . 
Marne ma isdr :qu'il $f &ii> expliquait ^u. cerote» de 
Jfoaépbine^ Monge Ijiii dîi i,g< .Espérons fiovrlant 
'c[u',(Mti(n'énfcVÎc^ra!pasimi^bà^^^ Qiiiifes^imi! 
*-h Une f»ut jurer. i&e yi^^'f «irepvijttsè^iiiei^ 

. iJ^'ibi'jdate le ) ififisoidissem^Bl: ( de . beaucôiip 
dlion|nies, {xru^ .lui. ed> Fvaaee fifù , rétranger^ 
«uns fiukitattt iks lettrés et:i2nrhvrsîtaife8;itabfins 
fil îaUenteMlsi: U& exuwagiemùàt leur héros v 4es|- 
lii^àrboibplélêf lespr<tfonpsRtaens mbderaes;! Sdn 
pâdte 'avec * Jtonnajsigiialmt ides vaesclmn J^i^éf 
tentes. Lpur dnthoosMsibe. sq dhan^e» fâtua 
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profond ressentiment , qui ^ aigri par des mo- 
tifs divers y Qnit, en i8i4> par amener Ténergie 
révolutionnaire , à restaurer la faniiile des Bour- 
]]|pnSy et le génie du (ihisœe et du prcrtestan- 
iisme, à replacer le pape au Vatican. : 

Le même concordat a produit en France , 
non pas une secousse^nadis tme crise sérieuse^ 
}e dirai même menaçQntey qiioiqu'eHe ait été 
peu sensible pour le [jublîc (i). C'est dans le 
haut militaire qu elle eyt son foyer, lia plupart 
des principaux chefs de Tarmée, réunis alors à 
Paris, tirent éclater leur mécontentement contre 
cet acte y soit dépit contre une institution qu'ils 
avaieut.ccffn.battuey soit qu'ils «vissent là un pr^ 
mier pas du général Bonaparte pour sortir de 
leurs rangset s'âever, sans eux^à d'autres des- 
tinéeSy soit enfin rivalité de quelques ambitions 
jalouses. Je ni'abstiens de particulariser des 
noms et des détails: mais les résolutions tés 

(i)M. Talieyrend en pairie dans 80ir discours a b 
Chambre des Pairs .sur la incn^t de levêque d'Ëvreux , 
Tun des aulcurs du concordat : ce Napoléon^... s'occupa 
du corfbordat, maigre Fopposi don des petits publicisios 
d'à 1 ors, lBt malgré des dangers personnels qu'il n'igno- 
rait pas , etc.}9 (Journal âett Débats, 1 5 nov . 1 82 i.) 
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plus violentes furent proposées. Le premier 
consul y renversé de son cheval à la parade, de- 
vait être foulé aux pieds par ce tumultueux 
état-major.... Ainsi , plusieurs des généraux , 
qu'on prétend s'être rebutés en 1814 contre la 
continuation de la guerre , se mutinaient ici 
contre une mesure de paix. Si ce ne fut pas 
une conjuration à mort, c'est qu'il j manqua le 
mystère et un chef assez sûr de succéder pour 
donner l'élan et garantir à tous Fimpunité. 
Tout cela était si bruyant et si divisé, que Na- 
poléon n'ignorait de rien; et la police, qu'on a 
vainement accusée d'inaction alors, n'avait pas 
a prendre l'initiative des mesures. Lui-même 
ordonna donc d'arrêter et d'éloigner trois ou 
quatre personnages secondaires, ce qui suffit 
à calmer la bourrasque a Paris. 

Mais l'impulsion donnée dans quelques par- 
ties de l'armée continua son effet. Bernadette , 
commandant l'armée de TOuest, se trouvait alors 
à Paris. A son quartier-général de Rennes fu- 
rent imprimés trois libelles, en placards, sous la 
forme d'adresse aux armées française^. Les 
injures y étaient prodiguées contre le . tyran 
corse y ï usurpateur , le déserteur assassin de 
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Kléber. ...... Des sarcasmes contre ses capuci'^ 

nadesy un appel à l'insurrection et à Xextermi^ 
nation^ rien n'y était épargné. L'envoi en fut 
fait par la poste à tous les générau]^ chefs de 
corps y commandans de places^ commissaires 
des guerres, etc., etc. Il m'en est resté un exem- 
plaire avec son enveloppe et son adresse; on le 
trouvera à la suite de ce récit. Il est vrai que 
pas un seul de ces paquets ne parvint à sa desti- 
nation, excepté le premier de tous, expédié 
dans un panier de beurre par la diligence de 
Rennes , à M. Rapatel, aide-de-camp du général 
Moreau , à Paris. Ceci donna lieu à un incident 
qui mérite d'être rapporté. 

Le premier consul ne put pas douter que ce 
général ne fût au moins dans la confidence de 
cette dangereuse circulation qui jetait des 
brandons dans tous les rangs de l'armée. Il en- 
joignit au ministre de la police d'avoir avec lui 
une explication. Elle fut peu satisfaisante. Mo- 
reau se tint sur un ton léger de réserve à peine 
négative ; affectant de plaisanter sur cette cons- 
piration de pot à beurre , comme à sa table et 
dans son salon on décernait à son cuisinier un^ 
casserole d'honneur, et un ccUier d honneur à 
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son chieii. M. Fouché^ avec tous les égards 
qu'il portait » d'aîD^ura^ à Moreau ^ rendit compte 
au premier consul qui lui dit : u U faut que 
cette lutt|i finisse. Il n'est pas juste que la France 

souffre» tiraillée entre deux: hoounes Moi, 

dans fia position et luidldnsla mienne, je serais 
son premier aîde-de-camp.,. S'il se croit en 
état de. gouverner* . . (Pauvre France !) Eh bien ! 
soit!: Demain, à quatre heures du matin, qu'il 
se trouve au bois de Boulogne , son sabre et le 
mien en décideront; je l'attendrai. Ne man- 
quez pas, Fouché, d'exécuter nion ordre. » 

Il iétait;|H'ès de minuit quand le ministre re- 
vint des Tuileries avec une si étrange com- 
mission. J étais présent; Moreau fut appelé sur- 
le<-cbamp. En l'absence du secrétaire intime 
(M. Devilliers), qui était à Lyon pour se ma-^ 
rier, c.est M.. Lombard Taradeau, secrétaire 
général, qui à mon refus, dont on devinera le 
motif, fut envoyé et le ramena avec lui. Le se- 
cret a été strictement gardé entre nous trois , 
mais il a dû être connu des alentours de Moreau. 
On juge assez que la prudence conciliatrice du 
ministre dut s'interposer avec succ^. Par ac- 
commodement^ le général, consentit à se rendre 
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le lendemain au lever d^s* Tuileries , où il ne 
paraissait pas depuis quelque temps. Napoléon, 
prévenu dès la nuit même, raccueillit parfaite* 
tement ; et cela fit un événement de cour, sans 
que personne se doutât que, peu d'heures avant, 
ces deux hommes devaient se mesurer à coups^ 
de sabre. Mais la suite a montré que les cœurs 
n'en restèrent pas moins ulcérés. 



ENTREPRISE 

DE GEORGES CADOUDAL, PICHEGRU ET AUTRES, 

EN 1804. 



Ressorts secrets de FAngleterre. •— Mission du général Des* 
noyers et de M. de la Rochefoucault près de Louis XYIII , à 
Yarsovie. — Message du général Lajolais. — Monsieur^ comte 
d'Artois. — Londres. — - Moreau trayaillait-il pour les Bour- 
bons? — Georges part de Londres. — Débarquement. — 
Pichegru. — Entrevue. — • Bonaparte est bien inspiré. — > 
M. Desol de GrizoUes. — Exécution de Picot et Lebrun. — 
Révélations de M. Querelle. — MM. Roger et Coster-Saint- 
Victor. -** M. Bouvet de Lozier. — Moreau. — Suicide de 
DanouYille. -» Sept heures du matin. — M. Real révèle le 
complot à Tïapoleon. -— Napoléon fait un signe de croix. — 
Instruction secrète de Napoléon au grand juge. — Moreau 
repousse les Bourbons. — Georges est arrêté. — Poignard de 
Grêorges. — • Moreau meurt républicain. — MM. de Polignac, 
l'ainé, marquis de Rivière. — Lettre de Madame de Polignac. 
— Le Générale HuUot. — Opinion de Pichegru sur les Bour- 
bons. — Mépris de Georges pour les nobles. — Portraits et 
considérations. — Dictature de M. Thuriot. — Ce que vou- 
laient les conspirateurs. 



La conjuration des généraux Pichegru et 
Georges, à laquelle le général Moreau se trouva 
lié, a été le sujet d'un long procès et de discus- 
sions [Publiques auxquelles tout le monde a pris 
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part comme à une cause de famille ou à une 
querelle de parti. L'impression des pièces a tout 
mis au grand jour; et les accusés s'étant fait , 
depuis^ un mérite de ce qu'ils s'eflForçaient alors 
de nier, il ne reste personne à éclairer ni à con- 
vaincre* Je me borne donc , en me dégageant 
de tout ce qui est connu, à rapporter diverses 
particularités qui le sont moins. Je tâcherai de 
fixer de part et d'autre la marche et le véritable 
esprit de la lutte par des faits nouveaux, et par 
quelques considérations que la chaleur des dé- 
bats et l'agitation des esprits n'ont pas permis 
alors de saisir. 

L'on aperçoit d'abord le but fixe et avoué de 
détruire par une attaque à main armée la per- 
sonne du premier consul. 

Un autre point aussi constant, c'est que le 
renversement projeté se liait à des moyens im- 
médiats de remplacement. C'est-à-dire qu'on 
était décidé à abattre ce chef sous la certitude 
de saisir dans sa main les rênes de FEtat. La ré- 
volution résumée par lui à un pouvoir unique 
et à vie ne leur semblait plus qu'une question 
individuelle aisée à trancher en faveur des 6our« 
bons. 
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Enfin j'admets encore pour certain que Texé- 
cution de ces vues roulait sur l'action combinée 
et des officiers royalistes accablant k Timproviste 
le consul^ et dePichegru ralliant quelques por- 
tions d'anciens militaires et de constitutionnels , 
et surtout du général Morean, déterminant par 
son influence l'armée, et les conseils à accepter 
la royauté en échange du consulat. 

C'était donc un trois nivôse cumulé avec un 
dix'-huù brumaire. Le premier cri devait être : 
Meure Bonaparte ! et le second , vii^e le roi ! 

Le moment paraissait opportun. Napoléon , 
en écartant M. Fouché, avait comme dissous 
la police dans le ministère da la justice. Le 
rappel des émigrés n'altérait point le calme 
intérieur ; la paix régnait sur le continent. Mais 
la rupture du traité d'Amiens reme^ait la France 
aux prises avec l'Angleterre. Celle-ci, menacée 
dans ses foyers, armait son territoire et son es- 
prit public, et teiidait tous se$ ressorts secrets 
pour une lutte de complots, a défaut de guerre 
civile et étrangère, La bannière ne portera plus 
cette fois : . Guerre à la réwlution ! mais , union 
de$ révolutionnaires avec les royalistes ! 

Bientôt le général Desnoyers, de l'armée du 
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Rhin, de concert avec M. de la Rochefoucault et 
d'antres condéensrentrésy va ofiriràLouisXVlII, 
à Varsovie, Thommage d'un rallieitient de tons 
les partis contre le gouvernement consulaire. 
Son grade semblait répondre pour l'armée. 

Un message plus imposant , le général Lajo-* 
laîs , se disant porteur de paroles dû général Mo-« 
reau, arrivait à Londres. Monsieur, comte d'Ar- 
tois, lieutenant-général du royaume > y résidait 
avec un nombre d'émigrés marquans et quelques 
centaines d'hommes, reste de nos guerres çi^ 
viles dans le Midi et l'Ouest. Georges Gadoudal , 
du Morbihan, dirigeait ces derniers. 

Pichegru, évadé de Cayenne, était venu se 
ranger à la même cafnsé, et fraternisait avec 
Geoi^es. Étrange disparate sans doute; mais on! 
voulait capter l'armée, et il était le lien qui de- 
vait rattacher et entraîner Moreau, selon les 
assurances déjà données par Fauche-*BoreI et 
l'abbé David. La mission de Lajolais les a-t-elle 
confirmées? Moreau lui avait-il donné son ad-' 
hésion aux Bourbons qu'il aurait ensuite retrac- 
tée, comme on le verra? ou bien, les intentions, 
ultérieurea sur cette question furent-elles dis- 
simulées et peu arrêtées d'abord, ou infidèle-*. 
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ment rapportées par ses intermédiaires? ou 
enfin, ce qui me parait plus probable , n'a^rt-on 
voulu voir à Londres dans l'hésitation de Mo- 
reau par rapport aux Bourbons qu'un reste de 
scrupule et de pudeur républicaine, que l'en- 
trainement de l'action ferait disparaître comme 
cela est arrivé a l'empereur d'Autriche en 1 81 4 
par rapport à sa fille et à son petit-fils? C'est là 
ce que je ne saurais déterminer. 

Sur cette base douteuse , une expédition se- 
crète contre la personne de Napoléon fut décidée, 
et l'on' se mit en marche. Le général Georges 
Cadoudal , avec un premier peloton de ses offi-* 
ciers , partit de Londres pour Paris. Un cutter 
anglais, capitaine Wright, delà marine royale, 
les porte au pied de la falaise de Biville, entre 
Dieppe et le Tréport. Un agent , expédié à Ta-* 
vance, avait tout disposé pour les y recevoir, 
et les logemens étaient faits jusqu'à Paris, le 
long d'une route obscure , chez des villageois 
isolés; Leur arrivée à la côte est du 21 aoùtiSoS. 
Sept autres débarquèren|; au même lieu, du 10 
au 30 décembre. 

Mais le général Picfaegru , avec un troisième 
détachement , où étaient MM. de Polignac, le 
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marquis de Rivière y Lajolatft i n'y arriva 
que le 16 jauvier, cinq mois aporès le général 
Geoi^es. 

QujB ce dernier soit venu trop tôt, ou Piehe- 
gpu trop tard I c'est ce qui n'est pas présumable 
dans un plan de cette importance. D'un autre 
côtéy Charges n'a fait dans l'intervalle aucun 
voyage, excepté à la côte, pour recevoir Pîche- 
gru. Il n'a pas eu de négociations à spivre à 
Paris ; car je n>'appellerai pas ainsi quelques en- 
tretiens de son aide^de*camp Joyaux avec son 
compatriote M. Fresnières, secrétaire de Mo- 
reau; d'ailleurs, ces négociations étaient réser- 
vées à Pichegru. Enfin , on sait que les 
moyens matériels en armes ^ uniformes, che- 
vaux^ poudres, n'ont pas exigé un temps si 
considérable. 

La cause de ces longs délais,- si dangereux > 
puisqu'ils ont tout ruiné, mérite d'être consi- 
dérée. Ce que |e vais dire est de pure con jec* 
ture et d'après mes propres inductions , que 
chacun pourra apprécier • Georges, dans sa nou- 
velle position, qui avait élevé ses vues, tenait 
fortement à une idée particulière : c'était de 
n'être pas un aventurier ou un assassin par or-^ 
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dre (i). U marchait coptre le .consul à deux 
conditions : d'abord^ de le firapper de Tépée 
dans un choc militaire, et non sous les formes 
clandestines du meurtre; et ensuite, que le 
comte d'Artois , lieutenant-général du royaume, 
serait de sa personne à Paris pour donner le 
signal de lattaque, et s'emparer aua^ilôt du 
mouvement politique. 

Or, pour le premier objet, Georges s'était 
fait fort de réunir dans la capitale une élite de 
deux cents à deux cent cinquante . hommes. 
Aussi, dès avant son départ de Londres, il avait 
envoyé en Bretagne son lieutenant. Debar, qui 
lui mandait a qu'ayant sondé ceux qu'il croyait 
les plus propres à l'opération (ce sont ses ter-r 
mes), il ne trouvait que des gens apathiques., 
ou effrayés des surveillances exercées sur eux 
à Paris, etc. , etc. d Au mois de janvier i8o4« 
un autre officier ( Lahaye-Saint-Hilaire) fut exr 
pédié de Paris, par Georges, avec trois, cents 
iouis pour presser ces levées. Mais sa i|iissioa 
tardive fut sans effet, à cause des événemens 
qui, dans le même temps, vinrent rompre 
^ - toute la trame. 

(i) Voir la fin de mon exposé sur le Trois Nwosè, 
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Il paraît donc qu'à la fin de janvier, quand 
la conjuration fut éventée , Georges y après cinq 
mois, avait au plus quarante, ou cinquante 
hoçames ralliés à lui , encore, plus de la moitié 
en avait été tirée d'Angleterre.. Jep'y comprends 
pas un nombre de volontaires normands et pi* 
cards , gentilshommes ou autres , dpnt les ser* 
vices pour l'exécution pouvaient lui paréitîe 
précaires. 

Ainsi, Tune des conditions voulues par lui^ 
même , échappait à ses efforts^ Vanti^ condi-* 
tion , l'arrivée du prince^ étant subordonnée a 
celle-là, se trouvait suspendue; et; elle devint 
bientôt impossible, quand Moreau , abordé par 
Pichegru et Georges, se montra tqut-à-fait éloir 
gné de seconder leur mouvenient, tel qu'ils 
l'entendaient, et de lier sa fortune avec la con- 
tre-révolution. Dès lors, l'espoir d'une forte re- 
crue intérieure étant en partie déçu, et le nœud 
politique et militaire manqué, il lie restait plus 
aux conjurés venus du dehors, que la res- 
source d'un coup désespéré ou d'une prompte 
retraite. 

Pourtant, l'administration ne savait rien en- 
core, quoiqu on ait prétendu qu'elle eût préparé 
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el mis en jeu tous ces ressorts ! Ce ne fut y en 
effet , que cinq jours après le refus de Moreau , 
qu'une première révélation (2g janvier), vint 
nous éclairer sur nos dangers , dont nous n'a- 
vions qu'un pressentiment confus. Des conscrip- 
tions orageuses en plusieurs départemens de 
l'ouest; des achats de poudres, surpris dans 
Paris ; l'apparition même de quelques-uns des 
conjurés, dont on s'était saisi par précaution; 
tout présageait une crise. On se sentait sur un 
terrain miné; c'est le premier consul qui, dé 
lui-même, indiqua les points k fouiller. La huit 
du 20 janvier (presque au moment de Tentre- 
Tue de Moreau avec Georges et Pichegru sur le 
boulevart), il décréta, d inspiration , la mise en 
jugement de cinq détenus. Il donna leurs noms 
de mémoire, ou ^peut-être sur des états et des 
rapports antérieurs. Que l'on juge de sa saga- 
cité et de 1 a-propos : ici vient échouer la cons- 
piration, tous les cinq en étaient positivement! 
Je ne puis pas même en excepter l'un d'eux, 

M , quoique arrêté après le 5 nîvose, il est 

de nouveau, pour ce fait, détenu. En effet, 
Georges qui l'avait alors envoyé avec un aulre 
à Saint^Réjant , comme je l'ai dit ailleurs, ne 



filSTORIQUBS. 91 

fut pas plutôt arrivé à Pans, qu'il l'avait porté 
sur ses contrôles, et lui payait, dans sa prison , 
la solde de cinq louis par mois , comme aux au- 
tres conjurés. 

Celui-ci , contre qui on ne pouvait avoir que 
d'anciens griefs , fut acquitté par les juges. Un 
second; M. Desol de Grizolles, lieutenant du 
général Georges, le fut aussi par le même mo^ 
tif, puisqu'on n*ayait nulle idée du complot ac- 
tuel; Ton ne sut que le lendemain qu'il en jouait 
un djes premiers rôles. Ainsi absous, il dut au 
respect de la chose jugée, de ne point figurer 
avec ses complices dans le grand procès qui 
suivit. 

Deux autres ( Picot et le Bourgeois ) , venus 
de Londres en même temps que Georges, mais 
par une autre route, furent condamnés comme 
espions , subirent leur jugement sans rien révé- 
ler, et soulagèrent d'une pénible inquiétude les 
chefs du complot, attentifs à des jugemens si 
împortans pour eux. 

Enfin , le cinquième , M. Querellé, au mo- 
ment de l'exécution de sa sentence, sauva sa vie 
en. déclarant : « Qu'il avait déb^qué à la falaise 
de Bi ville, cinq mois auparavant avec le gépéral 
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Georges et six autres ; qu'ils s'étaient rendus tous 
ensemble à Paris^par des chemins écartés ; qu'un 
nombre plus considérable devait les suivre^ et j 
former, avec des renforts de Vintérieur, un corp$ 
de deux à trois cents hommes, pour renverser 
le premier consul. 11 ne savait rien de plus ni 
même ce qu'étaient devenus depuis les conju- 
rés, ayant été arrêté peu de jours après son ar- 
rivée, et gardé au Temple sans aucunes commu- 
nications (i)\ >j II ajouta que « M. Desol, jugé 
la veille, sur le même banc avec lui, et acquitta 
était venu au-devant d'eux à Saint-Leu-Ta* 
verny, et avait lui-même introduit George» 
dans Paris. » 
Napoléon, toujours incrédule ou indifférent 

(i)tJne démarche sourde auprès du concierge dii Tem- 
ple pour faire touchera M. Querelle sa solde dans-sa pri- 
son , faîtlit de bonne heure tout découvrir. Cet indice y 
si certains ménagemens ne m'eussent détourné de le 
bien suivre y eût pu conduire droit à une maison de la 
rue Chariot , où était Georges avec plusieurs de son 
état-major^ et ses poudres enfouies dans le jardin. Ces 
mêmes poudres avaient déjà été le sujet d'une enquête 
de police , mais qu'on ne put pas pousser assez loin. On 
voit que ces grandes machines donnent too|our8 prise , 
par quelque .côté , à un gouvernement attentif. 
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aur des attaques à sa personne, dit d'abord' au 
général Murât qui, comme gouverneur de 
Paris, avait reçu la demande de sursis , et les 
motifs allégués par le condamné : « Ah I c'est 
peut-être un homme qui ne veut que sa grâce. 
Allez voir Desmarest. » Pour moi, j'en fus subi-- 
tement éclairé : « Georges à Paris! » c'était le 
mot de rénigme tant cherché. En même temps, 
M. Real, qui se trouvait aux Tuileries, fut en- 
voyé pour entendre M. Querelle, et fit bientôt 
éloigner tous les apprêts du supplice. 

Et d'abord , le point de Biville étant bien in- 
diqué, on envoya prendre dans le voisinage un 
horloger, nommé Troche. Deux ansauparavant , 
au débarquement nocturne du marquis de la 
Maisonfort, une fusillade avait eu lieu à la côte, 
et une bourre, trouvée sur le terrain , portait Fa- 
dresse de ce particulier. On ne Finquiéta point 
alors, mais on s'en souvint à propos. Amené 
cette fois au ministère, après maintes dénéga- 
tions , il donna tous les détails des trois débar- 
quemens , dont il avait été en effet Fenti*emet- 
teur. Il dit les dates, le nombre, les noms des 
principaux, mais rien de PiGhegru,>quon ne 
nommait devant lui que le général. L'idée que 
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ce fût Pichegru ne vint à personne; on était 
loin de le supposer dans une affaire où Georges 
semblait être le chef» 

Ce fut alors que le général Savary^ aide-de* 
camp du premier consul , se porta en force à 
Bi ville I pour surprendre un quatrième débar^ 
queroent annoncé comme prochain. Le brick 
anglais louvoyait en vue ; mais bientôt il s'éloi- 
gna , soit parce qu'on ne répondit plus aussi bien 
à ses signaux > soit qu'il eût reçu de terre quel- 
que avis, ou un ordre de Londres. Car l'éveil 
y était donné par un article du Moniteur sur la 
condamnation de M. Querelle et ses aveux. 

Pendant ce temps on explorait sur ses indi- 
cations la ligne d'étapes et de logemens depuis 
Paris jusqu'à Biville. Tout fut reconnu, inter- 
rogé, avoué. Plusieurs des fermiers, et d'autres 
plus marquans qui avaient agi en connaissance 
de cause furent arrêtés. Un de ceux-<;i , M. Da- 
nuuville se pendit dans sa chambre le jour de 
son entrée au temple. 

Tout ceci donnait quelques lumières sur les 
hommes armés cachés dans Paris. Le premier 
qui fu^ pris (8 février) fut le domestique de 
Georges, nommé Picot, et deux autres avec lui 
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ehez un marchand de vins rue du Bac. Une 
carte de fournitures qu'on y trouva portait une 
adresse rue Saintonge, oà Ton couru! ; et Ton y 
surprit MM, Roger et Cosler Sl.-Victor. Ce der- 
nier avait figuré an Trois Nwose. Enfin de pro* 
che en proche on s'assura en moins de (juinze 
jours d'une partie des autres. 

Mais alors ^ c'est-à-dire jusqu'au \l\ février ^ 
l'on n'apercevait toujours (|ne Georges et les 
siens.L'autorité ne cherchait même pas au-delà^ 
quand un des principaux royalistes y dans un 
accès de désespoir , mit tout à coup en avant les 
noms de Pichegr u et de Morëau ! Cet officier » 
M. Bouvet de Lozier, arraché par les gardiens 
de sa prison aux horreurs d'un suicide presque 
déjà consommé , demanda à paraître devant le 
ministre. Là ^ au milieu de la nuit, les yeux et 
le visage gonflés de sang, et, comme il le dit lui- 
même y couvert encore des ombres de la mort, 
exaspéré des désastres de son parti , qu'il im-* 
pute à la défection de Moreau ^ il dévoile sans 
ménagemens ce les promesses portées à Londres 
en son nom par Lajolais; par suite l'arrivée 
de Pichegru y ses conférences avec Moreau , qui 
substituait maintenant des vues personnelles 
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aux engageDiens pris dans Tintérèt de la cause 
royale. » 

Qu'on se représente M. le comte Real portant 
à sept heures du matin une telle révélation au 
premier consul qui était entre les mains de 
son valet de chambre Constant. — « Vous 
avez donc du nouveau , Real ? — Oui , général | 
et même tout ce que vous pouvez imaginer de 
plus fort. — Eh bien j dites. . . Oh ! parlez de- 
vant Constant. — Puisque vous l'ordonnez, je 
vous dirai que Fichegru est à Paris; que Mo-i 
rean...M Napoléon se lève, met sa main devant 
la bouche de M. Real, fait dépêcher sa toilette, 
et dès qu'il est libre : m Voyons cela, » dit-il. Dès 
les premières explications, il se tourne en s'é« 
lôignant un peu par un mouvement subit, et fit 
de la main sur sa figure un geste rapide, mais 
très sensible, qui parut, ou plutôt qui était bien 
un signe de croix. Puis il revint tranquillement 
écouter , et dit ces singulières paroles : « Ah ! je 
comprends maintenant les choses. Je vous ai 
déjà dit, Real, que vous ne teniez pas le quart 
de cette affaire-là. £h bien ! à présent même 
vous n'avez pas tout; mais vous n'en saurez pas 
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daTdntage. » Il a fallu i&i4 pour nous apprei^ 
dre le reste, 

II défendit de prendre contre Moreau aucune 
mesure, tant que la présence de Pichegru à 
Paris ne serait pas mise hors de doute» car lea 
journaux anglais affectaient de parler de ce gé^ 
néral comme s'il se montrait, journellemeoit a 
Lotidres et aux environs. Blaia ces petites rusesi 
ne tinrent pas contre les aveux de M. Roland^ 
ancien ami de^Picbegra, et ceux du gèoénX 
Lajolais ; l'un Favait logé chez lui à Paris ^ Tautiie 
ne Tarait pas quitté depuis Lcmdres. 

Dès le lendemain, i5 févria*| Moreau fut coo- 
duit au Temple. Le même jour, le^grand-juge^ 
ministre de la justice, M. Régnier, eut la mis*» 
sion d'aller l'y interroger* Voici l'instructioD 
particulière qu'il reçut du premier consul *: 
« Avant tout interrogatoire , voyez si Mweau 
veut me parler* Mettez4e dans votre Toiture^ et 
ans»Qiez<^le-moi^ que tout se termine entre nous 
deux. J) Ainsi fit Henri lY envers le mai^hal 
Biron,8on ancien frère d'armes» Comme fiiron^ 
Moreau, après quelques momœs de réflexion , 
hefoaa. Déjà il était en prison ; cft c'est le grand- 
juge en simarre qui lui parlait^ acaonipagi^é 

7 
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d'office par M . liocré, secrétaire général do^ooD- 
seil d'état^ deux hommes qui probablement 
n'araient jamais parlé à ce généraL Gomment 
di'aiUeurs avouer avec abandon quelques torts, 
quand ces torts se rattachent à une [nrocédure 
où, il va de la vie de tant d'autres? Il est dans 
ksfVDcès politiques, des positiotis frfus fâcheuses 
que celle delaeeuté^ même sans ^pi'ily ait faute ! 
Mtte dâicatesde irait jusqu'à lenvier réohafand. 
Le marquis de Rivière^, seulement parce cfu'il 
se voyait gracié, ne disait-il pas Je jourdusup* 
plice de ses compagnons? <f La place d'honneur 
est aujourd'hui à la Girève I » Pourtant j'ai sou- 
vent pensé que M. Fouché , par ses antécédent 
a^eo lé général , jurait réussi à cette' négocia** 
lion, et troUi«é dang> son esprit à exp&liens et 
dans la confiance dii captâf des tempéramens 
pourooneîlier d'aussi graves intérêts. 

' En vootsHit écarter de mon récit les points 
débattus et jugés au pilocès^ je sens cependant 
qu^on peut àttmdre de moi des éclaîréissemens 
sur une question iusporlantè^ Ja seule qui ait di^ 
visé les botte «sprits» 'Mcrèaii a«t-*il conspiré 
contre le ^reimer conseil? oé le premier consul 
li'a^t-îlpas saisi unpijétcntte pçiurse délivrer d'un 
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rival inoomn^ode ? En d'amred termes^ quelle -â 
été la participation véritable de ce généraldans 
la présente conspiration ? Voici ce qui ^ûlte 
pour moi (Je l'^ensemble deâ( faits, isolés dj^. toute 
tx>nsidération étfangèire. ^ 

Le géûèfàl Moreaù fiit sondé de bonne heut» 
isnr de prétendus ressçntiffîdn& qu'on lui suppo- 
sait contre Fichegm. Etonné qu'on le crût «m 
obfijtacle à sa rentrée, il répond it aux [k*einières 
ouvertures- par des expressions d'intérêt pour 
unailciea frère d^arznes exilé; Mais^ cet «xîlé 
«vait:d'autres vues pour sa rentrée;, et:» loulài 
mènageamttn rapproebementavec MôreauVloiv 
naémé s'uîiissait davaiitage aux éimepis extâ^ 
rieurs de Napoléon, tandis que Mofeau, doéà 
l'intérieur, cédait a des impressions qqi Moi- 
gnaiént de fduB en plus Ae k eause et de la per^ 
sonne du ccâlsuL H ne partageait plusle pvcK 
mier mngdaDs l'armée ; Iç second lui éobàppail 
par les avantages ^ue prenait chaque' four le 
général : Miirat; Entraîné vèrsr.r'OpJDOsitionv il 
n'en fût (^ô pkis en bmtte aux suggestioas^-dà 
de&èirs.' Biec^ôtytmnié lui parlait plus du'rappel 
de'iKchegru, mâiii de ses propres dangers, de 
leUîB griefs communs et de là nécessité de s'eii- 



4dO TEHOIGNAGES 

tendre contre un dominateur qui menaçait 
tput. 

Ces colloques, reportés à Londres, étaient 
interprétés dans le sens des vues et des espé- 
rancél^u'on s'y était faites d'avance , et lapo^ 
sitbn de Moreau y prétait assez. Mécontent et 
ë l'écart y ne paraissant plus aux audiences et 
a«x cercles des Tuileries, il. conservait l'estime 
du peuple et de Tarniée. On en concluait qu'il 
avait la volonté et les moyens d'abattre, cdui 
qu'on appelait son ennemi. Il ne &llaii que 
donner à cette volonté une impulsion par l'as- 
eendant de Piehegru, et à oes moyens un point 
^appui par les forces d'exécution du général 
Georges. 

- Mais y combien il y avait loin chez .Moreau.de 
la mauvaise humeur ou de la haine à la résolu- 
tion d'un renversement^ et de cette résolution 
à l'action elle«méme, surtout dans le but d'une 
restauiration ! Car: le rÔle de Munck est celui 
poyr lequel il avait le .moins de disposition. 
Aussi, dès la.fMremière entrevue où les inten- 
tions furent préieisées nettemept et sans, inter- 
médiaircy Moxeau ne laissia-t-il aqcun espéir k, 
Pichegru y son ultidiatum fut c ,k Faites d^ Bo«' 
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Baparte ce que vous voudrez , mais ne me de- 
mandez pas de mettre à sa plaee un prince 
Bourbon. » 

lei commencèrent tous ses embarras^; H se vit 
impliqué avec des^ hommes qui , ayant calculé 
sur lui y quoique sans lui y semUaient s'être ve- 
nus livrer à sa foi. Son refus> non seulement 
ruinait leur opération, mais les jetait eux-mêmes 
dans un grand péril ; et il refait aussi à leur 
merci y car, ne pas entrer dans toutes leurs vues 
ne l'exemptait pas des risques d'en avoir connu 
et approuvé certaine partie. En rompant la né- 
gociation^ il ne pouvait pas se séparer tout-à^faît 
de ceux qui avaient traité avec lui ; et il fallait 
être compromis ou vis-à-vis d'eux et de l'opi- 
nion^ ou vis-à-vis du gouvernement et de la loi. 

Déjà, en fructidor an 5, placé dans une al- 
ternative semblable, il avait cru éviter le repro^ 
chc de connivence^ en-hasardant, à toute extré-- 
mité et avec mesure une déclaration confiden- 
tielle. Les partisans de Pichegru y virent une 
dénonciation formelle contre ce général, jus- 
que-là son ami ; et le parti adverse, une com^ 
plicité mal déguiséeV Cette fois*ci> il préféra se. 
taire % attendaat lés é véneniéns ; et il a. encore 
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subi le malheur d'une position indécise et équi» 
voque. Les royalistes se vengèrent de leur ruine 
en Ty entrainafit, ne croyant rien deiroir à un 
républicain qui ne les servait qu'à demi. Eux 
seuls le signalèrent et le livrèrent à l'ennemt 
qui n'y prisait pas. 

On peut apprécier^.par tout ce qui i précède^, 
l'imputation ifaite au gouvernement consulaire ^ 
d'avoir luî«méme ménagé lé rapprochement de 
Pichegru et de Moreau^ comme un piège pour 
attirer et Pichegru et les royalistes de iLondres, 
et les perdre tous ensemble. Quel gouver^ 
Bernent voudrait emirir les risques d'une pa^ 
reille commotion P et quelles garanties pouvait 
avoir le premier consul en restant six mois près 
de ses plas redoutables ennemis, cachés dans 
la capitale 9 N'a«*tH>n pas vu dans les pièces du 
procès que lés diverses tentatives pour rapprcH 
cher les deux généraux sont toutes venues du 
eôté de Pichegru ou de ses amis? et que le 
gouvernement français, loin d'en être le pro-^ 
vocateur à son profit, a rompu ces négociations 
dès leur principe? De là , l'arrestation , en 1 8oi|p 
de M. Fai^<^he-»Borel , venu à Paris pour cet ob* 
jet ; celle de M. l'abbé David à Calais , en iSba, 
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lorsqu'il se rendait^ poui: la secopde fins» à 
Londres dans h même l>i|t. Si le général Lajo^ 
lats ne fut pas intercepté dans ses courses, du 
moins. tout son procès^ sa coodamnalticHii con-* 
vertie par grâce en une réclusion où il est mort» 
ont assez prouvé qu'il n'était pas l'instrument 
de la police ; et s'il l'eût été » comment l'aurait- 
on arrêté luinnêmè te i5 février, tandis que Pi- 
chegru, qu'il voyait journeUèment> ne . le fut 
que le 28 , après les plus pénibles recherchas. 

N'a-t-on pas imprimé aussi que c'est Mf Que- 
relle qui eut la mission d'aller persuader à 
Georges de venir à Paris pour, l'y faire prendre? 
Mais Querelle fut arrêté phis de six mois avant 
Georges, et il ne parla qu'après avoir été con- 
damné. Quoi , le gouvernement séquestrait 
donc en prison ses propres agens, pour se don* 
ner le soin de chereher à grand'peine les enne^ 
mis que ces mêmes agens devaient leur livrer? 

Je reprends le récit des faits et la poursuite 
des coupaUe». Les barrières de Paris étaient 
gardées^ Plosiéurs qui avaient pu les franchir 
furent pris en route; les uns (dont un Cadour 
dal , parent, de Georges) près df rentrer dans 
leurs.landes dn Morbihan;, trois autres, t» eê^ 
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sa jânt f âu-dessous de Poatoise , de passer sur 
Fautre rive deTOise, où ils avaieiit leurs intel- 
Kgences. Le premier des trois (Deville") fut 
exécuté ; le second, M. Armand-Gaillard , eut 
sa grâce; soû frère, le troisième, se brûla la 
cervelle au moment détre atteint par les gen- 
darmes et les paysans ameutés. Voila le troi- 
sième suicide dans cette violente affaire ; et, en 
vérité , le quatrième, celui de Fichegru , bien 
autrement constaté, ne devait pas causer plus 
de rumeurs que ceux-là . 

Les conjurés, restés dans Paris,>ne souflBraient 
pas moins de l'attention générale éveillée sur 
eux. Vfk architecte dévoué avait pratiqué pour 
les chefs des cachettes dans certaines maisons. 
Mais le gvand nombre des autres donnait trop 
de prise, chaque arrestation, procurant à l'au- 
torité des indices nouveaux , augmentait leurs 
dangers et les inquiétudes des receleurs II fal- 
lut pourvoir à d'autres logemens , et des démar« 
ches çà et là pour cet objet excitèrent la curio- 
sité , les indiscrétions, qui servaient de véhicule 
à la police. 

PichegrUi, presque réduit à lui-^-méme par la 
déflation de son frère, de MM. Roland , de La- 
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jolaîs et du général Moreau^ osant à peine se 
Qer à d'anciennes connaissances qui étaient fort 
observées^ suivi , jour par jour, sous les noms 
de Prévôt et de Martin ^ songeait à se cacher à 
rhôtel des Invalides^ quand il fut surpris , en- 
dormi dans< le lit de Leblanc , un de ses amis, 
aide-de-camp (a8 février). 

Le général Georges, avec ses- Bretons Êiçon«> 
nés à sa discipline et voués à son sort, tint dix 
jours de plus , par les relations que ces jeunes 
gens de famille savaient se procurer dans Paris. 
Poursuivis de logemens en logemens, ils ve- 
naient de lui en assurer un autre au prix de 
8,000 fr. , pour s'y rendre le soir du 9 mars. 
Georges monte dans un cabriolet, conduit par 
le jeune Léridant , son compatriote , qui l'atten- 
dait près de l'église Sainte-Geneviève. Mais ce 
mouvement était prévu dès le matin. Des ins- 
pecteurs de la préfecture, embusqués à l'eiv- 
tour, courent après la voiture ; deux l'atteignent 
au bas de la rue de M. le Prince, carrefour de 
rOdéon. Ils se jettent, l'un à la bride du cheval^ 
l'autre à la portière; celui-ci tombe mort d'un 
coup de pistolet au front ;, celui-là, blessé d'un 
second coup, signale de la voix et de la main 
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Georges, sauté hors de la voiture. Un chapelier, 
sorti le premier de son magasin » Tembrasse par 
le corps ; des voisins aident à le contenir, et tous 
le poussent ainsi au milieu d'une foule, toujours 
grossissant, jusqu'à la préfecture. Gomme )e de- 
meurais près de l'Odéon, j'arrive en même temps 
qu'eux , après avoir reconnu, en passant, que 
l'inspecteur tué n'appartenait pas au ministère. 
Georges, que je voyais là pour la première 
fois, avait toujours été pour moi comme te vieux 
de la Montagne , envoyant au loin ses assassins 
contre les puissances. Je trouvai , au contraire , 
une figure pleine, à l'œil clair et au teint frais , 
le regard assuré , mais doux , aussi bien que sa 
voix. Quoique très replet de corps, tous ses 
mouvemens et son air étaient dégagés; tête 
toute ronde, cheveux bouclés, très courts ; point 
de favoris; rien de l'aspect d'un chef de com- 
plot à mort , long-temps dominateur des landes 
bretonnes. «Tétais présent, lorsque le comte Du- 
bois, préfet de police, le questionna. Le calme et 
l'aisance du prisonnier dans une telle bagarre, ses 
réponses fermes, franches, mesurées et dans le 
meilleur langage, contrastaient beaucoup avec 
m^ idées sur lui. . . 
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Interrogé sur l'exf^osion: du S divofte, il éàt : 
« J'ai envoyé de mes oflSciers pour se défeire 
du premier consul^ ce que je creyaÎA nécessaire^ 
mais^ saps leur prescrire le moyen d'exécution* 
Us ont choisi cehli de l'explosion , qui est Uâ^ 
niable^ puisqu'il sacrifiait des innocens. » Il 
ajouta avec la même assurance que cette fois , 
tt son projet était d'attaquer le consul de vive 
force 9 mais avec des annes égales à celles des 
gardes de son escorte. » Je citerai même dé 
lai un trait assez gai. Après qu'il eut reconnu 
le poignard saisi sur lui, on lui demanda si là 
marqué gravée sur la lame n'est pas le contrôle 
anglais. (^J'ignore, dit-il; ce que je puis assu- 
rer, c'est que je ne l'ai point fait contrôler en 
France. » (Tome 2 du procès, page 89.) 

Le chef et sa caisse étant saisis, la crise tou- 
ehait à son terme. Ses deux meurtres et le coup 
de poignard donné par M. Burban , peu de jours 
après , à un agent de police , hâtèrent te dénoù- 
ment. Les commissicxmaires subalternes de la 
conjuration sentirent que celst les impliquait 
dans une affaire de sang et de crime. Ils virent 
avec efiroi quels hommes ils avaient logés, ser- 
vis , et à quoi les exposaient de tels excès qui 
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pouvaient encore se renouveler. Leurs aveux 
plus explicites achevèrent de donner le fil des 
communications entre les conjurés.... Enfin les 
trois derniers furent découverts rue Jean-Ro^ 
bert dans une cache qui avait servi au marquis 
de Rivière et à M. de Polignac. En sondant de 
ce côté^ on sentit résister la cloison, et bientôt 
âe montra une main cherchant à frapper avec 
un poignard. Après quelques débats, on fit sor- 
tir de là MM. Burban, D'Âtry et Joyaux ; celui- 
ci , un des hommes du 3 nivôse. Les barrières 
furent ouvertes le même jour (i). 

Je ne dirai presque rien du procès ; débats et 
plaidoiries sont imprimés. D'ailleurs j'ai peu 
suivi le palais, mais seulement la commotion 
qu'en reçut Tesprit public. Le conseil d'état avait 
prononcé que , vu l'évidence des charges , tout 
serait laissé à la justice ordinaire. Mais le jury 
fut suspendu par une loi spéciale , et la cour de 
Paris fut saisie d'une cause où le nom de Mo^ 
reau divisait déjà l'armée, le peuple, et les 
grandes autorités. Un trait de l'adresse du tri* 

(i)uimahche d'avant Pâques. Ainsi les promenades 
de Lofng-Champ , pui*ent avoir lieu; car, autrement^ 
Napoléon avait décide de maintenir les consignes. 



bnnat 9 relatif à Moreau, avait prôvoqtié eette 
réponse du premier consul : « La loi ne fait ac-* 
ception de personne; si Moreau est innocent ^ il 
sera absous par la îustjce. » ' 

L'on n'avait pas assez prévu les longueurs 
d^ane instruction judiciaire de cinq mois, qui 
mettrait l'opinion en fermentation et les partis 
en présence; eiicore moins j)ouvait-on s'at«* 
tendre aux deux incidens funestes qui vinrent 
répandre ^sur cet intervalle les ^us sinistres im**» 
pixi»ioQS. Je veux dire l'exécution' du duc 
d'Ënghien, ao mars ; et quinze jours après, Iii 
mort de Pichcgni, réputée pire qu'une exéèu- 
tioa. Les esprits troublés rêvaient les' proscrip- 
tîdas^Ia tyrannie orientale, ou ces régimes pré^ 
tcmens^de prisons, d'exil iet de supplices soi|9. 
les ptienâfTS Césars de Rome; Sous ces tristes 
aospices, bn amène devant les juges qùarante- 
s€^ prévenus, la plupart pour. crime capital. 
Que d'intérêts et de passions ,: même louables, 
sont remués ^ans les mises en jugement: par 
msMse , où tous les cœurs crient merci , où i^ 
accusés s'atimieiit au courage des martyrs, où 
ett6n la justice, peut crmidre de. ressetnblw à. 
de la terreur^ 
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Eies'regards se fixaieni avidement sur Georges 
et stir.Moreâii/ si dîiFérefis de caractère > de 
principes^ de:caiTière y et jiigés ensemble .^ur les 
mêmes bancs ; tous deux voulaient la chute de 
Napoléon i mais selon des vues très opposées; 
Tun^pous la république avec un président^ 
l'autre pour la hidnarchie sous lin Boorlion; le 
résultat fut Tinstîtation immédiate de Tempire 
sous Napoléon. De là, ce mot de. Georges ^ 
« Nous avons fait plus que nous ne voùlîon» ; 
nous venions donner un roi a la France, nous 
lui donnons uii empereur \». 

A Taudiehce , jxm oouv^l^ £i|çe lîit donilée à: 
la cause. Les précédens aveux furent modifiés* 
ou rétractés en partie,' comme si l'on eâc fdit aux: 
aeousés : k A quoi bon perdra Moreku aveei 
vote, quand <80n' tnoteiplie peut vom «sauver 
avec lui ? a Le point convenu fut donc , qm 
Môreau joit innocent; et le dessous de cette 
projposttiôn éfisÎÉ : ^1\ n'est coupable que de sa 
gloiretoute populaire^ qui ôffîtsque une jalduse- 
tyrannie^ >» Soil&-enteodu encore que >ses co« 
accusés ne sont aprèstout que les adversaires de 
cette même tyrannie. Lie gouveitiemènt.dîssât au 
contraire : a Ceux qui naguère dressèPCÉt une 
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machine inferoale coivlre le cheC de Yét%l^ âont 
eocolre envoyés par Vennemi poiiF le frapper. 
Moreau, par des communications secrètt;^ avec 
eux f a connu , a approuvé cette partie de leur 
plan. V Ils lui imputent même de les av<Mir ap^ 
pelés de Londres par un dé ses affidés. Il est 
accûsable selon les lois ; mais leur rigueur se«* 
rait tempérée par la clémence. » Voilà le vrai 
débat sur lequel le public s^est tant agité ; c'est 
la traduction en langue vulgaire de tout le 
procès I ^ 

^ Après quatorze jours, d'audience > vingt des 
accusés furent condamnés à la mort^ dont huit^ 
entre autres MM. de Polignac Fainé et le mar-^ 
quis de Rivière eurent leur grâce. — Le généra) 
Moreauy M. Jules de Polignac et trois autres, à 
deux ans de réclusion; cinq renvoyés en police 
correctionnelle ; dix-sept absous. 

Le général Georges passa en prières la nuit 
entière qui précéda le jour fatal , tandis que ses 
compagnons d'infortune, pour célébrer la gr^pe 
accordée à d'autres^ faisaient retentir la prison 
de ce chant copnu : r 

(( Qael bonheur ! ils ont leur grâce, 
C'est nousifl ^bmner à toaa! 
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Georges^ exécuté le premier^, finit ici sa car- 
rière orageuse. Le destin de Moreau était de se 
mêler, neuf ans a près , dans les armées étrangè- 
resy encore contre Napoléon , mais pas plus pour 
l'ancieime dynastie. Il y a péri d'un boulet 
français; et le parti de la restauration a peut- 
être (Jus gagné à sa mort, qu'il n'avait perdu à 
celle de Georges et de Pichegru (i). 

(i) Ged{>eut sembler un paradoxe; mais, sans re- 
chercher ce qu'avaient pu faire sous la restauration 
Georges Cadoudai , qui ne souffi^ait pas de nobles dans 
son armée , et Pichegru qui disait déjà que les Bourbons 
n'ftvaient rien appris, rien oublié , l'où doit croire du 
moins que l'empereur Alexandre , s'il f^t entré à Paris 
avec le général Moreau > l'aurait investi du pouvoir., 
d'accord avec le sénat et l'armée > c'eût été le chef-d'œu- 
vre delà politique russe, car les adversaires, soit des 
Bourbons , sort de Napoléon , s'y trouvaient aussi ras- 
surés contre les deux dynasties. 

Qu'il y ait persisté jusqu'à la fin, c'est ce que prou- 
vera un jour sa coiTespondance avec Bemadotte , en 
i8i3, pour son retour d'Amérique. Ses amis (enti» 
autres le comte Lanjuinais) voulaient la publier dans 
la vue de le réhabiliter de sa triste fin dans les rangs 
ennemis, mais cela leur parut prématuré. 

J'ai eu moi-même une lettre de madaqie Jif oreau , où 
elle s'efforce de combattre la répugnance de son mari à 
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Après «foîr tmei flomnàaîroneni le priiiQipe . 
et lei fessorts de Mite enii^eprite^ qa'il mis soit^ 
pétMié d'en résuAier quelques traite qaii par 
lènrÈ totiluaèies , signalent la puissaMie de la for« 
ttiftè! et le peu d'idQuence rédllé deâ hommea^ 
dans les grmds év^emens. 

Géêk Matt$ti , botinne db guerre et non, de 
parti y caractère modéré et peu flBid>itieiix^ sur 
qui S'appuie un plana rioleiit de subversion ib^ 
térieiirèi sous YinOina^ anglaise^ et par des 
élémeus de cbur ^ d'émigratiou et de gderre jpir 
vile« Dé^ffiecU0nnf§plutétqu'h(«tile^oe gén^r^sd. 
cOMulaîri^y èe répuidicam kisse^e premier con- 
sul sous le fer des ^oyaUstes^ sans préfoi^asi^e^ 
ce qui eu {teut arrÎTor à la république > à la 
Ftwiee^ à l'armée f à kn^méiDej . ^ - , 

QeorgeSy au contraire^ anintéf id'uiie baine 
invétérée ooBtxe lfap<)léon ^ s'arrête qMltol il 
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r^g^rd de« Bovirbons. I^elpn elle , a^i 1 elraoger leur^st 
peu favorable , la iFrance, au contraire.,, jes appelait. » 
Celte lettré , écrite de t^aris, fiit ÎYiterceptée partiotre 
armée ftur TËIbé ; etjè Ris clm^iréèhti^ji^miiiUfÂé^ à 
éon frère, M. le^néml HdH(ilv<faî'dutw borner A 
eXettMr«aé(Mir«'. • m-!; rr-' • 
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tient dans ses mains la vie de son ennemi. Un 
dief de Guérillas règle seseoups sur des cout- 
venanoes d'honneur et de haute politique. Il ne 
veut plus tirer Tépée que loyalement et pour un 
résultat déoisif. Ainsi» une simple brouiUerie de 
Moreau causait la ruine de Napoléon, et c'est la 
modération systéoiatique de Georges Cadoudal 
qui fit son salut. 

D'un autre côté, Pichi^ru, homme de sens 
c% d'expérience, qui plus d'une fcâs s'est plaint 
des tergiversations de Moreau, se laisse à pré- 
sent persuader qu'il va en disposer et le fixer à 
son gré. knx premiers mots il est désabusé, 
mais c'est trop tard, tout est compromis, tout 
est perdu. Dans son. désespoir il se tue, et il ar- 
rive que ce coup obscur et solitaire fait plus de 
mal que tous les complots, en léguant à Napo- 
léon Fimpitlation d'un indigne assassinat. 

Des accidens non moins imprévus se rencon- 
trent dans le parti opposé. 

Une loi est rendue sous peine de mort 
( i^'mars, Kchegru était arrêté de la veille) 
contre ceux qui donneraient asile aux conjurés. 
Aucun asile n*en fîit troublé^ ou du moins pas 
une déclaration spontanée ne parvint aux ma- 
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gistnrtSb Les k^airs ne furent eonnus que par 
Tarréftlation de leurs dangereux kôtes ; les juges 
eusH-mémes infirmèrent cette loi de circons^ 
tante en ne rappliquant point. 

Et / tandis qu'un moyen si énergique reste 
sans^ety un enchalnenient d'indices ^ presque 
imperceptibles^ conduit à connaître et à attein- 
dre suoeesaivement tous les prévenus, 9oit à 
Paris f sott dans leur fuite. Et, comme si laifor- 
tune eût voulu marquer son intervention, le 
capitaine anglais Wright, en croisière sur son 
brick le J^incenjo (8 mai), est surpris près de 
File d'Houat par un calme , forcé de se rendre 
à nos can<^ armés, et amené de son bord de- 
vant la cour de justice de Paris, en présence 
de ceux que peu de mois avant il transportait 
en France. 

Qui né croirait, à présent , que le gouverne- 
ment ccmautaire, fort de tant d'avfiD^ges, soit 
fortuits, soit combinés, ayant en son pouvoir 
tous ceux iquj se sont ligués pour le détruire , et 
laissant à la justice la décision de leur sort, 
touche à une époque de repos et de sécurité ? 
Aà contraire , le procès devient plus menaçant 
que la conjuration: Les débs^ où un général il- 



iussire sft défend contre des oondc^ioas à .mort » 
excitent one grande irritation. On n'y veut plus 
Toir la poursuite h^ale d'un délit avoué ^ mats 
une odieuse persécution contre un rival; et les 
jugeis , au milieu de œ conflit , sen)l>laiefit moins 
avoir k rendre un arrêt qu^à prononcer es der* 
nier ressort entre Moreau et Napoléon^ entre Ce» 
sar et Pompée. C'est ce que le premier consul^ 
retiré dans son château de Saint^Cioud, appelait 
ia dictature du Palais-^-Jastioey :ou pour re&* 
ter dans ses propres termes , dictature de 
M. Thuriot. C'était te juge instructeur pour 
cette procédure. 

Il importait aux prét^enus que Iklotleau fût mii 
en causeaveceuxy^idssi raccuçèreiTt-<il9d'âbôPd^ 
Il leur importa ensuite que^ placé sous l'aGcu^ 
sation, il fût réputé innocent ; aussi , s'aecordè«>- 
rent-ils aux débats pour le justifier] Si ^ ensui- 
vant une tactique opposée, lautorité eût isdié 
d'eux ce personnage , si elle eût pu , sans n^n* 
quer à sa dignité et à la justice, dissimaler les 
charges élevées contre lui, sauf aux jugés à 
Fenlendrè comme témoin ou €omme inculpéy 
alors toutes les positions changeaient. Les plus 
pnssionnés en faveur de ce génél'al «'avaient nul 
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^ojet d^inquiétudes OU depla(iQte$» D'uatresqui 
crièrral k Foppresiton auraiénl pensive crié à 
rîmpuhité. Mais la conduile ée Moreaii n'étant) 
plus présentée sous la ibrme crîminelte n eût 
point échappé à la censure du pubUc 

Ail lieu de cela^ ce fui comme une victoire 
pour Fopinion qu'il n'eut pas été compris dans, 
la sentence capitale. Bientôt une sorte de capi«- 
tulation se fit avec lui pour son éloigoement eii 
Amérique^ Tout prit enfin dans If gouverne- 
ment Faspect d'une défaite , ou de ces avantagea 
douteux qu'on se hète de faire oublier 1 

Napoléofi voulait qu'on publiât un détail his- 
torique de celte fameuse conjuration. Son ordre 
fut laissé sans exécution, quoique d'ailleurs , 
ce narré eût été rédigé (i). Il voulait aussi 
qu'on ratsemUât dans un dépôt public, comme 
un monument, toutes les armes diverses des 
conjurés, arec le nom de chacun de ceux à qui 
elles aivaieot aj^rtenu. Cependanl tous ces ob- 
jets, à notre vu et su, se vendirent à l'encan , 
comme If s pièces les plus communes d'un greffe 
crîminel. 

(i) J'avaia ëié cbaygë du trav<iil. 
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C'est ainsi que le sort se jouant de part et 
d'autre des volontés fortes^des grands courages 
des positions et des mesures les mieux calculées ^ 
trompaient toutes les prévisions par des résultats 
inattendus. Ainsi il fit éclore Fempire de Napo- 
léon de la crise préparée pour relever le trône 
des Bourbons ! Qui eût pensé alors que le germe 
de leur restauration était attaché à ce nouvel 
empilée? Et n'a-t-on pas vu depuis des révolu- 
tions surgir du sein même des légitimités réta- 
blies ? 

En général ^ ce qui caractérise lesgrands évé^ 
nemens des temps modernes, c'est le peu d^in* 
fluence que les individus y ont exercée. Sans 
nulle exception, les hommes réputés les plus 
forts n^ont rien dominé, rien conduit, mais ont 
été entraînés; puissans quand ils suivaient le 
mouvement, nuls dès qu'ils tentèrent de s'en 
écarter! Là fut la véritable étoile de Napoléon, 
et non pas celle qu'il voyait tout seul de sa 
haute élévation, à travers le prisme du génie 
et d'un bonheur constant. Une force au- 
dessus de tout est en action ; c'est dans elle 
même , et non dans des supériorités personnelles 
ou de caste, qu'il faut chercher les moyens de la 
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régir. On peut bien s'en approprier les produits^ 
mais non le mérite. Avec quelle prudente ré- 
serve les hommes d'état doivent-ils donc rece- 
voir et administrer les bienfaits de la fortune f, 
c'est-à-dire leurs plus brillans succès ? 
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MORT DU DUC D'ENGHIEN, 

(mars 1804.) 



Papiers saisis sur plusieurs généraux de l'armée de Gondé. -^ 
Ordre du cabinet anglais aux condéens. <r- Le duc d'En- 

5 bien obéit aux ordres de l'Angleterre. •«—Lettres du comte de 
ianan au duc d'Enghien. •>!- MM. de Yauborel , de Mauroy 
de Thumery, de Lanjaroets et de Rissous. — Le comte de 
Gobentzel , ministre d Autriche. — Re^ue de tous les princes 
de la maison de Bourbon. — ]>umouriez. <— Méprise fatale. 
— M. le maréchal Moncey. — Révélation. -»— Sir Francis 
Dracl^. — Spencer Smith. — Exaspération de Napoléon ; me- 
naces. •-> Et M. Massias ! «- Cambacérès. ^— Paroles de Napo-r 
léon.— - Un d'Orléans , on le concerrait !«r- Réflexion. 



Je me reporte en idée à l'époque même, et 
avec le peu de faits et de pièces venues h ma 
connaissance y je dirai l'impression que j'en ai 
reçue dans le temps, sans m'occuper des graves 
discussions soulevées vingt ans après sous des 
circonstances qui n'étaient plus les mêmes, ' 
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I/ç %i {Dura i8q4i %vl msiùot, uœ cameiir fie 
répand dadis Pqria qu'un peisfonDage a été )Mgé 
cattJB nuit et ei^éeuté k YiiiQem)e3« Gain s0r( des 
marchés et des «jacieroes par dea soldatii reve- 
DftBt de ce château et {w dea paysans qui, dea 
environs y opportent leurs denrées à la ville* 
C'est pftr oettevoie que la police métHe en a 
d'abord connaiaaaitQey et à son grand étonne^ 
ment^pubquesonchefy M» le ocmiteRéal, avait 
mission y et se disposait pour aller interroger 
riipmme dont on annonçait la mort« C'était le 
duc d'Ënghan r arrivé la vmlle à qualre heures 
de raprès^midi à la barrière de Gbarenton , 
d'où on l'avait dirigé immédiatement sur Vin-* 
cennes. 

Pourappr^ier l'importance e^ la nécessité 
de cet interrogatoire y il laut &ire connaitre 
deux pièces qui en feisaieqt la base principale. 
On avaitairétéà Ettenheim (état de Bâde), en 
même lenipa qtte leprinoe, plusieurs généraux 
de l'ancienne armée de Condé; MM * de Vau% 
borel^ de Maûroy, de Tbumery qui furent 
ameni^ aussi à Paris avec tous leurs papiers. 
Dans ceux du généml Vauborel se trouvait un 
bill^ à lui adressé de la main du duts d'Snm 



\ 
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ghien. Je ne puis le citer que de mémoire, on 
verra tout à Theore pourquoi : c< Je vous re- 
mercie, mon cher Vauborel , de votre avertisse- 
ment sur les soupçons que mon séjour ici pour- 
rait inspirer à Bonaparte , et des dangers aux- 
quels m'expose sa tyra unique influence en ce 
pays. Là où il y a du danger, là est le poste 
d'honneur pour un Bourbon. En ce moment, où 
l'ordre du conseil privé de sa majesté britan-* 
nique enjoint aux émigrés retraités de se rendre 
sur les bords du Rhin , je ne saurais, quoi qu'il 
en puisse arriver, m'éloigner de ces dignes et 
loyaux défenseurs de la mon«*chie. Signé, duc 
d'Enghien. » 

Dans les papiers du même général, était 
l'ordre ci-dessus mentionné du conseil privé, en- 
joignant à tous les condéens pensionnés par 
l'Angleterre, de se rendre sur le Rhin, sous 
peine d'être déchus de leur pension. L'ordre 
était, autant qu'il m'en souvient, du iS ou du 
i4 janvier i8o4* Je m'en rapporte sur ce point 
à la chancellerie anglaise elle-même, et pour le 
billet, à M. de Vauborel ou à sa famille. 
Gomtne il honore son zèle prévoyant et le cou- 
rage du prince, je suis assuré qu'il en aura s6u- 
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Vent parlée Je ne crois pas être déinehti par 
aucun des alentours du prince^ que leur posi^ 
tion tenait au courant. 

Ces déux.piècesy tu leur importance ^ furent 
portées d*abord au premier consul qui les 
garda. Mais voici une autre lettre, dont M. Real 
possède l'original^ adressée au duc d'Enghien, 
et trouvée dans ses paj^ers à Ettenheim ; elle 
est du comte de Lanan (colonel dû régiment de 
son nom 9 à Farmée de Condé). Ses craintes et 
ses avertissemens nous représentent bien la 
lettre du général Vauborel. J'en transcris ici 
textuellement le passage suivant. 

Munich, x i fétrier x.804. 



« Si, comme je le pense , les vues énergiques 
des gouvernemens qui àous protègent si parti- 
culièrement sont reconnues par de grandes 
puissances y comme le seul moyen de rendre 
la tranquillité à l'Europe par une paix fnste, 
ces bases seront nécessairement le rétablisse- 
ment de la monarchie; c'est ce qui me fait dé- 
sirer vivement que votre altesse ait le projet de 



• éloigner rni peu des rives, du Rhin^ Monseir 
gneur verrai égalemeoi que moi, que si Ven- 
nemi a quelques craintes du conlineoti sa pre- 
mière opératîoo sera de prévenir et d'occuper 
h rive droite du Rhin , et de couvrir, par leur 
droite, la partie essentielle de la Suisse, dont 
raltiance peut être regardée par eux comme in- 
solide; c*e$t un coup de main qui ne demande 
pour son exécutiou que l'ordre de nuurcher , et 
cette idée m'eat pénible» La personne de votre 
altesse nous est trop précieuse pour n'être pas 
alarmé des dangers qu'elle pourrait courir, 

a Je mande à M. de Thumery, sous le secret, 
les démarches que l'ambassadeur nous a auto« 
risés de faire auprès de MM, de Lanjamets et 
de Rissous , t f t t • • t • • • 

é , . , • JD 

Dans une lettre postérieure, a8 février, M. de 
{iSnan aocuse réception d'une lettre du prince, 
du 24» 3^^ i'ordre du jour ( pnAabfejment de 
Strasbourg) sur la découverte de la conspira-" 
tion et sur l'arrestation de Moreau. 

Ces lettres, tant de M. de Lanan que du prince 
DU général Yauborel, et iWdre du conseil privé 
ïiuraient dû être produite^ en justice, car elles 



se rapportait à xm grand plan d^hostilitëft contre 
la Fraiœe, qâ le prince parait engagé, tant par 
les périls qu'on lui signale, que par la résolu-* 
tion de rester à cet avant-poiMe de danger et 
d'honneur qui lui est assigné. 

Ceci se passait dans la plus grande chaleur 
des poursuites contre Georges Cadoudal et ses 
conjurés. Moreau et Pichegru étaient arrétéa 
ainsi que MM. de Polignao, le marquis. 4^ Ri*- 
vière, Georges lui«>mèfne et beaucoup d'autres. 
Ibotes les dédarations s'accordaient sur un 
projet de destruction violente du premier con« 
sul sous les ordres d'un f»rince Bourbon qui se^ 
pait de sa personne k Paris. Plusieurs même 
des subalternes l'y croyaient déjà arrivé. C'est 
ISd^e qui dominait dans l'instruction de ce pro*- 
ces; et la rumeur publique, toujours au-^deËi. 
du vrai, débitait qu'il était caché dans l'hôtel du 
comte de Cobentzel , ^ministre ^'Autriche. Des 
curievix rôdèrent même a Tentour pour y voiry 
soit le personnage mystérieux, soit l'invasion 
de rhôtel par la police. 

Le gouvernement eut d^autres pensées > ce fut 
de faire une reconnaissance de tous les princes 
delà maison royale de France- le roi et le duc 
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(TAngoiiléineélaieDt à Varsovie; le comte d'Ar-* 
fois y les ducs de Berry et d'OrléinSi les princes 
de Condé et de Bourbon à Londres ; te duc 
d'Enghien à Ettenheim, à une marche du Rhin. 
Il fallait s'assurer si quelqu'un d'eux avait quitté 
sa résidence, ou se disposait à la quitter. L'in* 
formation sur Ettenheim arriva la première. 
Un officier de gendarmerie, détaché de Stras- 
bourg, y trouva le dpc. On lui noznma les prin- 
cipaux officiers de son état-major, entre autres 
le général Thumery. L'officier, trompé par la 
prononciation allemande, entenditr le général 
Dumouriez, et mit ce noih dans sa dépêche.. 
On verra le fatal effet d'une si légère méprise. 
11 faut savoir que les officiers de gendarmerie 
n'exécutaient aucune mission , de quelque part 
qu'elle vint, sans . adresser le double de leur 
rapport à leur inspecteur général. Aussi le mi- 
nistre de la police ne les employait pas pour ce 
qui exigeait du secret, et ici il ne s'agissait que 
du fait simple de présence ou d'absence du 
prince. M. le maréchal Moncey reçut donc le 
rapport de son officier en même temps que la 
poUoe ; mais il n'en connaissait ni le motif, ni 
la portée. II le présenta tel quel a Napoléon, à 



onze heares du matin , en venant à l'ordre^ tan- 
dis que M. le comté Real allait aux Tuileries 
plus tard, circonstance légère encore qui fit un 
grand mal. 

JMgnore quelles paroles et quels signes échap- 
pèrent à Napoléon devant le maréchal à cette 
communication ; mais , d'après ce qui suit, l'effet 
dut en être violent comme si une révélation sou* 
daine lui montrait « un Bourbon arpié aux portes 
de Strasbourg, attendant la catastrophe san- 
glante des Tuileries. Un état-ma}or d'émigrés 
près de lui, et même un commissaire anglais, 
car te i^pport nommait un colonel Smith. Le 
général Damouriez envoyé de Londres doit di- 
riger, par son expérience, les plans d'invasion et 
les défections. Deux ministres anglais , sir Fran- 
cis Dr^e,à Bfuni'cb, Spencer Smith, à Stutgard, 
combinent tous les mouvemens et renouent sur 
cette froiitière les trames de Pichegru : enfin , 
lorsque TOijiest , au signal donné à Paris par la 
mort dé Napoléon, éclatera en guerre civile, la 
frontière de l'Est sei'a de nouveau le théâtre de 
la guerre et dés trahisons. » Cette masse de faits 
et de pressentimens vint le firapper k la fois. Son 
âme jprompte et irascible s'éclaira de mille lueurs 
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ftinestes, et rteH ne fut capaMe d^drrétcr Férup* 
tioii. 

. En effet ^ M. Réâl venant le 6ôir au travail , 
trouva le premier consul étendu sur one table 
où étaient développées de grandes cartes géogra-- 
phiques. Il étudiait la ligne depuis le Rhiti jus**- 
qu'à Bttenheim, mesurait les distances, calculait 
les heures de marche... S'arréuinttoutkcou[i..« 
« £h bien ! M» Real, vous ne me dites point qiie 
le dnc d'Enghien est a quatre lieues de ma fron«« 
tière, organisant des complota militaires! n Le 
conseiller d'état , étonné de le Voir prévenu st à 
fpLMX, répondit que, précisément il venait f en^ 
tretenir de cela, non pour lui apprendre ^e le 
duc résidât a Ettenheial^ce qui était assesKpdnnu^ 
radis bien qu'il. y était encore et ne l'avait paé 
quitté, seul point qu'il avait chargé uiï ôMeier 
de vérifier. DMais Napoléon s'était réifats sur sea 
cartes, lout entier à ses preihiè^eà prétentions, 
ne slnterrorapant que par des uiouvètn^i d'in- 
dignation et de menaces :-<< Suis^jcf donc tm 
chien qu'on peut assommer dànd^ la rtié?«..tan^ 
éh que mes meurtriers seront desêtrès sacrés !.. « 
On m'attaque au corps ! Je rendrai guew-è p^ur 
guerre!... » Et à M. de Talleyrand , qui entrait 
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alors : «Que fait donc M. Massiàs à Garlsrhue, 
lorsque des rassemblemens armés de mes en'» 
pemis se. forment à Ettenheim ? » Sur la réponse 
du ministre, que M. Massias ne lui avait rien 
JLransmis à ce sujet: aie saurai, reprit-il, punir 
.leurs CQinaplots, la tête du coupable m'en fera 
justice.» 

-, . Il marchait alors dans le salon , ayant aa«^ 
près de lui le second consul Cambacérès qui, 
ibippé . de ses derniers !mots , lui dit : « J ose 
penser que si un tel personnage était en votre 
j)ou voir ,1a rigueur n'irait pas {usqu'à ce point. » 
i< Que dites-voUs, monsieur? répliquaNapqléon, 
léi mesurant de la tête aux pieds ^ sachez que je 
ne veux .pas ménager x^eux qui m'envoient 
des . assassins. » U ne parla pas ce jour-là de 
Damôuriez; c'est, le dimanche suivant qu'il 
dit à son audiepee : « A l'heure qu'il est, le 
duc d'Enghien et Dumouriez sont en ma puis-i- 
sance.» 

Supposons maintenant que M. Real , se pré^- 

"sentant avant M. le niaréchal'Moncey, eût dit 

au consul : « Si un prince !bourbon est à Paris , 

ce ne peut être le duc d'Ënghein, car je viens 

de m'assurer qu'il est toujours à Ettenheim, où 

9 
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il est fixé depub plo^Ieûrs annéet^. Ce radsem-» 
Uement d'officiers de Coddé âuprèd de lui mé^ 
rite atlentîon ; maïs ce colonel anglais , Smith ^ 
selon le rapport mènie, n'est qu'un écuyer^ 
Quant à Dumouriez^ d'est un malentendu 
trop évident. Un d'Orléans, on te concevrait; 
mais un Condé ne marcherait jamais aveçi 
Dumouriez qui est pour eux pire que Robes^ 
pierre, ff 

Dans c6 langage vrai et bien moltvé, le jeune 
prince n'apparaissak plus comme posté là en 
auxiliaire de conjuration. Plus d'officiers an-- 
glaisé DûmourieK) impoêsible. Ce séjour même 
du prince continué à Ettenheim, à l'écarl du 
reste de sa fsmilte^ avec son épouse, indiquait 
plutôt que rien n'était changé dans sa situation 
isolée. 8&nsdoute> NâpoIéon.averti eût fait éloi- 
gner du Rhin ces groupes snspects ; mais par 
précaution et non comme vengeance et chiti^ 
ment. Car, je crois pouvoir dire que le duc 
d'Englilen n'était pas de la conjuration tramée 
h Londres, quoique plus tard^ dans la pensée 
des meneurs^ il eût dû y être lié pour des opé*^ 
rations milttaires. Les Condés ne furent ici ni 
consukés^ ni iltéme initiés. Leur ligne , vouée 



imKami€9| fat toojc^orâ tenue en ûthoh drs 
miuKiâavreis pratiqbéM dans Tiâtérieup ; et l'on 
cômpl*ènd que la p(^ffiqtt« de k brAnehe ft)»£e 
évita dé téw y dodner ûti tôle. 

Mais locôcip élart porté, qui manquait le âM 
d*Enghien aot yenx dé Napoléon comme rtê^ 
sort principal dd complot contre da rie. Qu'od 
ne cheiN^hé pas ailleurs que dans cette fbirté 
préocctipation les motifs de sa conduite. Elle 
n^a été inspirée ni par ^n prétendu conseil privé 
qu'il aurait consulté ^ ni par i intention qu'otf 
lui a supposée de rassurer les: intérêts révotu^^ 
lionnaire$ ContM tout appel des Boûdbons. Non^ 
toiot a été de première impression , d'emporte^-^ 
ment subît, sur une mépfiie de nom et nné 
erreur de ftît. 

' Bu résumé, George» Gadoudal , MM» de Poii-^ 
gnac et de Rivière et tous les autres, déclarent 
«vétre venus de Londres pour attaquer de vive 
force la pêi^sonne du premier consul : leul^ 
irèilpe est formée et attend à Paris, sons les 
armea, uii Bourbon qui doit donner Tordre, m 
Napoléon ignore où ^t le duc d'Enghien ; il le 
présume avec les autres membres de sa famiMe^ 
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quand im rapport officiel vient loi révéler qu'il 
est sur la frontière de Strasbourg, entouré de 
militaires émigrés, anglais, et le fameux géné- 
ral Dumouriez, qui semble le Pichegru de cettç 
partie-là. Enlever avec son quartier général ce 
haut chef d'exécution; mettre qn, terme à ce!s 
embûches de meurtre par ju^e représaille contre 
quelqu'un de cette famille qu'il en croit le 
promoteur, voilà Tidée qui ^ saisit et remplit 
son esprit. Il ordonne sur-le-champ ; les appa- 
rences sont graves; l'on^ol^éit, tout cède à' sa 
vol<Mité puissante. Lui-même, de peur de, dé- 
vier de sa résolution, ne. consulte personne, 
précipite les dernières mesures, upe erreur pa* 
reille, et niéme plus grave, en ce qu'elle fu.t 
long- temps délibérée et combattue, égara se^ 
conseils au Trois Nwosej où les jacobins, ac- 
cusés d'abord de ce crime, furent déportés^ 
même après que l'on fut sûr qu'ils y Paient 
tout-à-fait étrangers. Ce sont deux taches dans 
cette carrière, deux graves aberrations d'un 
homme exaspéré, et presque encore xsous les 
poiguards! : a Croyez -vous donc, disait- 
il lui-même un jour, cherchant à excuseiç 
^certaines résolutions abriiptes dç l'empereur 
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Paul P% croyez-vous que les souverains soient 
des anges ? Us sont hommes, et quelquefois , 
plus que les autres, sujets a l'erreur et à l'em- 
portement ! » 



MOAT 

DU GÉNÉRAL PICHEGRU AU TEMPLE. 



( IG ATKIL 1804) 



liCsuicidca-t-itété bien ooiistalé ?-»])éfie8polr de Piehegru.^La 
rue desNoyers. — Arrestation. — ^LutteTOnibk. —Anecdote sur 
Fichegru et le marquis de Rivière, •^r- bescription de la cham- 
bre dans laquelle Pichegrn fut renfermé, ^r- Pichegru dépo- 
sait contre Moreau, — Ordre du i*' consul. — M. Real porte 
les propositions de Ronaparte à Fichegru. — Manière dont il 
les reçoit. — Idées de Piçhegru sur âiyenne. — Sénèque. — 
Le portrait.— Intentions généreuses de Napoléon .rrrLoyautd 
de Piçhegru. — Mqjt de Napoléon, tt M. Orfila. 



Il y a des événemens gur lesquels FQpinion 
contemporaine prononce et condamne, mais ne 
juge pas. L'esprit de parti en saisit l'impression 
qui lui convient, letablit, la propage. Les pré- 
ventions qu'il sème partout, germent en pro- 
portion des passions ou des intérêts, tendus sur 



les pfinoQUdges poqr pu contre lesquels oa 
veut s*eii prévalulr. Un exemple écl^imm mop 
i4ée» Tou3 les journaux ont annoncé le décès 
|lu général Bonnalre^ détenu à Saintes-Pélagie 
pour des faits de i3i5^ en attendant sa dépor- 
tation, personne u'a songea élever des soupçons 
4ur cette mort; mais quon suppose que le ma^ 
réchal Ney eût succpmbé dans sa prison à un 
Acte de désespoir 9 ou à un accident naturel, 
quelles atroces conjectures eus^nt été aussi lot 
formées^ répandues, Qccueilliies par le plus grand 
nombre, pour prendre rang peut>^étre d^ns 
l'histoire. 

Une présomption en oe genre s'est élevée sur 
la mort de Pichegru , née dans une crise de fer- 
mentation, fortifiée par le silence d un gouver- 
ment trop haut pour oj^ioser une justification 
M des insultes; elle a reçu depuis la sanction 
d'un monmnent public. Ce général était en pri^ 
son, au secret , et comme à la merci d'une auto- 
rité irritée sans doute, et pouvant tout! On l'a 
trouvé étranglé dans son lit, la nuit I Quels in-* 
diees pour éveiller l'AttentioR et même le soup* 
4QCMa public ! soupçon qui, pour être hasardé , 
sévère, souvent même ujuique , n!en met pas 
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moins en cause le souverain le plus absolu , et 
sert de saure-gafde à Thomnie faible^ placé 
sous sa main redoutable. Respectons dans son 
premier élan ce sentiment adcusâteut î Que des 
gourerùans qui le dédaigneraient trop soient 
dévoués à Todieux de ses assertions; mais^ s'il 
se présente des motifs de justification , qu'on ne 
les repousse pas , qu'on les pèse avec calme. Ne 
soyons pas injuste envers le puissant, unique^ 
ment parce qu'il est ou qu'il fut puissant. 

La cour de justice de Paris , alors saisie db 
procès contre Pichegru, prit soin de constate^ 
sur-le-champ le genre et les circonstances de sa 
mort. Cinq juges, avec le procureur-général et 
son substitut, se rendirent au Temple. Le lieu 
de cette triste scène fut mis en évidence. Tous 
les témoins furent entendus, ainsi que six chi- 
rurgiens et médecins appelés. Tous revinrent 
immédiatement avec le corps, devant la cour', 
pour y rendre témoignage en personne. Et , le 
lendemain, après l'autopsie , les mêmes docteiirè 
affirmèrent de nouveau la strangulation spon- 
tanée, les moyens d'exécution, etc., etc. Ces 
divers actes imprimés ont eu toute la publicité 
possible. La loi n'a établi dans aucun pays plus 
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de précautioBS^ des formalités aussi strictes^ 
poar vérifier ces morts imprévues qui viennent 
étonner toute une ville, et y répandre de noires 
interprétations. Encore, d^ns ces catastrophes 
privées , la malignité même appuie-trellie ses 
soupçons sur des intérêts quelconques de ven- 
geance, dé crainte^ de cupidité. £st*il quel- 
qu'un de ces motifs qui ait pu susciter deS' as- 
sassins contre Piehegruy dans la 8|ituation où il 
se trouvait alors? 

On a vu des princes, hors d'état de réprimer 
des sujets trop puissans , diriger contre eux les 
armes de la perfidie et de la violence. On a vu 
des HÛnistres frapper par des coups d'état des 
ennemis ou de^ï^ivaux de leur fortune; n>ai$ ççs 
sujets, ces rivaux n'étaient point en prison,. sous 
le coup d'une accusation capitale, passible^} d'un 
jugement légal dans le plus court délai. D'un 
autre côté, combien n'a-t-oii pas vu d'hommes 
fiers et énergiques- qui; tombés au pouvoir de 
ceux qu^ils voulaient rejw^erser, ont préféré une 
mort prompte et volontaire à l'éclat d'un procès 
criminel ou d'une exécutiou publique ? Ce pro- 
eès seul eii a fourni trois autres exemples que 
ji'ai cités ailleurs. Les amis, du général Fiche-, 



grU| kms eoaE qui font le mieux comiu, «avent 
151 ses principes et mm humeur âpre répugnmiait 
i ce terrrble saerifice pour un cm exlréme. 

M. le marquis de Rivière a raconté à M. Real 
et à moi^ et il Taura dit à d'autres , qu'il errait 
un soir <lans Paris avee Pichegru , craignaot au- 
tant de rentrer chez eux que d'être surpris dans 
les rues. Le général^ ep proie aux plus sombres 
idées, s'arrête tout à coup, prend un pi^olet, 
et annonce à son compagnon sa ferme résolution 
de ne pas aller plus loin, et de mettre fin, là, en 
ce moment, à une exist^^ee si pénible, M. de 
Eivlère, qui, sous les dehors d'une énergie 
moins prononcée, conservait plus de calme iu'^ 
lérieur, réussit à le détourner de ce dessein, et 
le ramena chez une dame qui lui donnait asile 
rue des Noyers. Ce fut peut-^ètre dors que Pi^ 
jchegru dit en posant pou poignard : w Encore 
une soirée comme celle-ci, et c'en esi/àà! h 
Circonstance déposée depuis par la dame, et 
qu'on iuterpréta d'abord dans le sens d'une ré* 
aoluti on extrême qui venait d'être arrêtée contre 
j^apoléon, dans le conseil des conjurés. 

Mais laissant 1k ces généralités , ces inductions 
opposées a des inductions, sortons du vttgue o^ 
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Yon a bissé la queMion^ f^^oHoùH'^Mm kVé* 
poqiie, aux liiQtix: m^m^ reiKtOiis pnésem les 
hanuuesr ks faiUi UmpC ieposUîf el la i^éalUé de. 
l'acte ffital* 

Pi(4iCigr<» ei» «rrélé dam sofi lil, la QUitw OQti%0 
liofiimes je Stt^cttiq^ilt end(^tiii( par lés fifé^ 
<mutîqqs4iria«s, ils soor déjà prèsdelu» au pso- 
liieiipt irà il s'é?^tUe, £^isattt im iiiouv9m69i pow 
s^iair ïwme cacM^ sous son oreiller» U lutte 
mi, taujours sur squ lU^ pendant ^«elqa^B 

minutes, au milieu de celte trolipë» doiit fl^Uh 
^iieurs fripent froissés osses rudràtmt» }iis<|tt'à 
«e qii'^pfîn il anooo^e qu'il ae repd» et oesse 
tcHirtç irésistancet On voit dé|à si ma tel boilùlse« 
datil la ^ceeKtdailleuirs IHen <ionrH)ie^ a pu 
èUm aifiaiUii étoafféi saw qu'il restât sur lui au* 
çvpe trace de violeoGet et surtout sans que uni 
bruits n^^ mouvemmt ak été ent^PKlu iHiidur 
de lui, 

€ap on se le %<ire peut-^tre relégué dana 
quelque sombre réduit d'une tour essartée. Il 
est bien notoire» au contralire (et les téamîoA 
seront loua les détenus eaj(**niéaiefe)i que s4i 
ehambre au rez-de-chaus$éei ayant uneièné^i 
Ire sur la cour eominaDei et ouvrant soi' le 
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grand festibute d'entrée , était une des plus à la 
portée de tont le monde. Dé plus, elle n'était 
séparée à gauche que par une cloison de celle 
de M. Bouvet de Lozier, qui, lui-même, ayant 
déjà tenté de se détruire, avait toujours des gar- 
diens à eôté de lui. Enfin, à trois ou quatre 
pas, sur le même vestibule, a droite, était la 
chambre du général Georges, ouverte jour et 
nuit. Deux gendarmes et un brigadier ne le per- 
daient pas de vue, fdacés en dehors de sa porte 
dans le vestibule* . 

Est-ce amsi , est-ce au milieu de cet entou-» 
rage qu'on eût placé Thomme dont on voulait 
se défaire sourdement? Et comment perscmne, 
cette nuit, n*a«t-il rien entendu, rien révélé, 
soit à Tenqùête , soit aux audiences publiques , 
soit dans tbUt le temps écoulé depuis? Dira-t-on 
qu'il est des moyens préparatoires pour trouver 
un homme sans défense? qu'un poison.^.. Je 
n'ai pas réponse à toutes les suppositions <le 
Crime; j'opposerais seulement à une telle insi- 
nuation la publicité donnée à l'ouverture , à 
l'examen , à' l'exposition du corps au temple et 
au Palais-de-Justice. 

A^-on vu ce four-là quelque mouvement 
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fiarticulier dans 1^ garde deJa prison, des chan- 
gemens dans les consignes? L'enquête. du tri*^ 
l>unal a-^t«ellë procuré le moindre indice que 
des .hommes du seirvice ordinaire aient été 
écartés ou d'autres introduits? Pour un cas si 
étrange » s'en rapportera-t-on simplennent avÈs, 
agens journaliers? S'il est venu des Mamelùcks> 
comme on a dit, des satellites étrangers, alors, 
les gendarmes et gardiens n'ayant pas quitté 
leur poste, ont été ou complices ou du moiDis 
spectateurs passifs? Que de témoins d'.uoe œu- 
vre si barbare ," qu'on a dû vouloir couvrir d'un 
profond mystère ! et combien a été grande leur 
discrétion! car on n'a cité d'eux aucuns témoin 
gnages. ^ ^^ 

' Ajoutons enfin que, dans toutes les supposi- 
tions , il faut admettre expressément la conni- 
vence des supérieurs administratifs, d'un mi- 
nistre, d'un conseiller d'état et d'autres. Ils ont 
un nom, ces entremetteurs du gjaet-apens, s!il 
a eu lieu. Pourquoi sont-ils restés exempts des 
soupçons et du blâme ? Tout cela n'était-il donc 
que des armes et des cris contre l^apoléon? 

Voyons ce qu'au moins l'autorité avait à ga^ 
gner dans tm pareil sacrifice, .t 
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Qu'on sd rappeHe la position particttltère de 
Pidiegni ; le rtle qu'il arftil à soutenir devant 
kfi jugea et le public. Trois principaux penon^ 
nagea ae trouvaient impliqués : Georgea^ Piche« 
gru et Moreau. Le premier^ ainsi que les aien^ 
déclanint^ aana détour, leurs projets } le généml 
Moreau niant toute participation aveo eux ; Pt^t* 
ehegm . comme intermédiaire , naguère avee 
Uoreau , général de la république^ depuis paaaé 
dans lea mémea rangs que Georges^ et comme 
lui descendu en France pour une grande, entre* 
prise, sous Tespoir avoué Ay entraîner le gé-» 
néral Moreau. Je chercke , dans cet état de 
choses, quelles difficultés pouvait présenter au 
tribunal là question relative à Pichegru , et quel 
inconvénient ai grave la publicité des débata et 
leur issue offraient au gouvernement pour Vo* 
Uiger à recourir à des moyens ausai violenai 
Cta^nait-on de faire paraître an banc dea acr 
cuséa un général victorieux p quand on y plaçait 
Moreau bien autrement populaire? Et lorsque 
Georges et ses compagnons étaient Ui avec leui" 
énergie fière et sans espoir, devait»on redouter 
ce qui pouvait échapper à l'exaspén^ion de Pi- 
chegru ? Sa personne et sa d^ense n'apportaieni 
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donc du procès aucun embsrrat iMHiTeau , soit 
qu'avec Moreau il eût tout nié et désavoué 
Georgea^ 6oit que^ comme. Georges ^ il eût re^ 
connu. leâ charges en disculpant Moredu; Hefr» 
(ait un troisième partie cdui de confesser hau^» 
tement te pl*ojet de renverser Bonaparte , mars 
en reprochant à A|oreau d*en avoir attendu les 
profits^ sans en partager les tisques. Ce système 
a été suivi par. l'un des amis de Georges ^ 
Mr Bouvet de Lozier^ et par M* Roland^ ami de 
Pichegru^ Si Ton suppose que ^ichegru lai« 
ïùêmt Teiût adopté^ peut-^tre abrs Moreau y dans 
unie attitude équivoque^ çûuil vu diminuer Vim 
térét et de ceujt qui voyaient en lui un inuocesl 
opprimé y et de ceux qui n^ le défendaient que 
parce qu'au fond ik le croyaient coupable* 

âi> donc parnii tant de prévenus , on a eu k 
singqili^e peiM4c d'<^n soustraire un . aux àé^ 
bals, ce n'est, pas sur FicAiegru qu'un lel sort 
devait tomber* A^ssi l'avis de sa mort fiit^llun 
coup de foudre pour le ministère» M« le. oqih 
ciller d'état Réal en paraissait si ému^ que le 
l^ren^ier consul lui en Ht la remarque. « C'est 9 
répondit'^il, parce quePichegni était la metl^ 
leiijre pièce de conviction contre Moreau. » 
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Voici mainCeDaiit tout ce qui s'était passé jus- 
qn^a ce moment entré Vautbrité et le général. 
M. Real Tavait interrogé lui-même devant plus 
de vingt personnes au moment de son arresta^ 
tion; ayant communiqué le tout au premier 
eonsiûy il en reçut des ordres à peu près en ces 
termes : u Revoyez Pichegru { avant de faire une 
faute, il à servi et honoré son pays par des vic- 
toires ;:••• dites-lui qiie ceci n'est qu'une ba- 
taille perdue. . . Je n'ai pas besoin de son sang ; . • • 
niais il ne pourrait rester en France. Causez 
avec lui sur Cayenne; que pourrait-on faire de 
cette colonie? Je me fierais à lui, et il y serait 
sur un bon pied.... Mais ne promettez ri^i ; né 
tous: engagez à rien. » 

M. le Comte Réal, très satisfait d'une telle 
mission, se rendit le même jour au Temple ; et, 
après les actes officiels d'interrogatoire et de 
confrontatioA, il jeta dans une conversation par- 
ticiilière lès insinuations qu'il avait à communi- 
quer. J'étais présent, et je ne m'attendais pas, 
je l'avoue, qu'un tel caractère voulût s'y prêter. 
Il lés reçut au contraire fort bien, je dirais 
presque' avec abandon , s'il n eût déclaré en 
même temps qu'il ne s'abusait pas sur la pers- 



pective fiattewe cfu'çMi lut latâgait jentravoir« U 
traita donc la question de Gayeane sou& des 
rapports fort éteadus , nous faisant iui:>inéme 
Volmtv^ÛQn qn^ilavaU étudié le pays on cbas^ 
sant et dans des vued d'aFômr.^ oonnoe un 
hoinnoe qui ne croyait pas y ^re toujwrs dé- 
porté. Le lÀuiné de Bfs n^xioçs fut en 
propipes tenues : « Qu'avec trente iliiUe hom- 
mes et trente .millions (i) ou £îraU de Gay0nt»ç 
fe precoMT 4tal>lisseine&t , eokmial du monde^ 
et qui ne lai^iseràit nucun regi^t $m*iSaint^Do» 
mingue^ a» 

- H ç^ensuirit un entretien varié, dont unirait 
m'jest- ittsté^ Il j^t le cîter^ peut--étre comme 
ime garantie indiracte qu'il noc» donnait de sa 
foi. Danis que de âes tournées en Ângleiei^re^deA 
<)ffiQie9r8{)ropps^ntde lui; faire voir un établisse* 
mentimlitaire^ il s'y refusa, m U est possible^ 
leur dit ^ilf qp'uin jour rentré dans ma patrie^ 
levais destiné à venir attaquwiC€is\pDints ; je ne 
. • . ' . ' ■ ■■ ■• ' _ ■ • . ' • 

(i^ M. Real «st sûr ^ de son câté , que c'est sue mil- 
2i9H»ni sue MiHé fiègres, nèuvetle preuve eÂtrt mille 
€0iiU]|j|an*le8 spHyeniçt» de témeiBS ocutaires peuvent* 

«altérer! •. ^ 

iO 
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veiix pas que mes souvenirs m'eaiposent » man- 
qùev aux lois de rhos|ûlaIité. » > 

Il demanda ensuite des livres. -*-;* Voulez-vous 
de rkistoire? — Non^ j^n ai assez; procurez- 
moi Sénèque; (r Oh I c'est comme le joueur de 
Regnardf quand il a perdu soi;! argent, r, Il ré* 
clama aussi un portr|iit qui lui était cher,. on le 
lui ^iromit. Le livre fut envoyé; mais opn le 
pofltraît. J'àUais'le donner quand quelqu'un ob« 
serva que cette pièce étant inventoriée, il fallait 
la rt^vésentei- en |astice avec toutes les autres. 
Craignait-on qu'il n'y eût quelque mqyen de 
destruotion caché dans le double cadre à se- 
cret ?..••« Ce refu9 parut le blesser,, et il dit au 
concierge : « Je vois . bien que M- Real a ma 
m'amuser avec .ce qu'il m'adit Faillre jour sm* 
Cayeime. ,, Le fait est qaecem.gislrat,«lnÉi.é 
dans les embarras et la poursuite d'une «i 
grande affaire, n'alla. (dqs. revoir, le gâiérah 
Ainsi se perdit feff^ dçs intentions bîeB»mI« 
lantes et généreuses de Napoléon. Deux geu- 
darmes, placés jour et nuit dans la chambre .de 
Piehegru, ppur prévenir précisément ce qui.est 
arrivéi le gênaient beaucoup* Il deAiandasâ.vec 
instance d'en être délivré. Après quelques dé*- 
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lais, la 'chose iht soumise im premier consul 
tqui repiondit : aPôur^^iiôi le fetigiler inutile- 
méùt 7 Uir homme , quoiqu'on fasses est Mtf- 
jottrs makre de sa vie. » Deux jouri^ après Pidïe- 
gt^ n'était plus! 

- 0ii troliyà son lirre durcrt pt^ de lui ; et 
eomme si c^e&l été sa déclaratioh testamentaire, 
il afviit èofné le feuillet à là page où Sénèque 
déeri t arec exaltâtibn la mott de Gatôn. Na- 
poléon qui avait d'àiftres principes sur le 
suicide, ou qui trouvait les circonstances biea 
différeates , dit alors : a Belle un pour le- con- 
férant ^e la Hbliradé I ^ Ce )d[i6v,rtiê\é de !ref- 
^grets «l':d''aBaèrWme , Ule^ piâ d^,uâe âme irq- 

Sfifin^Job àànèlùé ; eï &dit du moins un ar- 
guttiettÇ q«i^ir^l impossible dé ke donner là 
mortf.par Ib mc^ieH qù- a eihptoyé Pichegru , tel 
qu'il est consigné dans les procès -verbaux. 
ÉtfADge oubli dé choisir ^or suicider quel" 
qu^uHvth inode' incompatible avec le suicide. 
L'ion a piï s^âbdser sur un procédé jusque-là 
peu noté; mais soit que la publicité eq ait^Onné 
ridde# soit qvkoa j M^ùk plus d'atlention, b 
.justicë> la police > la médeoine^ les fàini)ied en 



pol depi^î^ cpwta(\é iTopà^^%eTfxf^é%. Fkirw ceux 
qiiier f ai reçaeillî& et dpn% jci f ^ux supprimer le 
détj^il iinnioral et dangereux^ il ^ e$t <ie flw 
étonnao$ qqe celuj de Pîiotiegva, (0* £lV¥]Vi^ 
trait de ce genre , publié depuis d$n9 \e$^/ow^ 
Baux 9 n'a pas été f»aii$ effet gpr les e^pril^leA^us 
préveousr L'irréflexic^a, laoimpf ité c^eirt peo 
^ peu ; le doute s'est ^it joqr , le sileoee à mxtf 
placé iesaccasc^t ipo^f Est-ce vo dénreu ?. * . vt'eit<y 
ee qu'in4iiSSrei^çe/QU|»Fceqp'(»t tient lachMe 
pour jugée? alors qu'il mesoît p^mif flWàpr 
pelé)-. Qqe c^fu^uu^Jiprès les iqoti& que j'ai dér 
duitsy exiunllie«ar quefs fQudemQfls â aeruoMi 
pn^t e^cosf^i^^Q» atrocité gnt^t^^ iiioiiî&4tii# 

nos mœurs y impossible à dissimuler ;k,i{iBi|9kVi6r 
leace dpat rîfite|i|iaD et |e tM^ sw» îneiEidîiâftbles, 
^ussi bîm que toui^ les oirc^çisc^iwe^ 4e sm 
pxécptiout.».. Tandis qu'une imirt; fc4oiitaÎM> 

(i) M. OrGb imi$pi^ygalè , a* édiào^ , t<wf. a'^ 
pagre 588 et vivantes ) ^ établit par ^etk faits |$i pQ^|iibi-; 
liié a qu'une personne s'étrangle avec uoe corde qu'elle 
aura serrée et maintenue serrée à*raide d'un bâton , d'un 
os ; d'une iburcbette , etc. , etc. C'est donc à tort que 
des aatauf sont tiîé que Ai «iMnty^t/alAM «osm isu^jfènêum 
pftt être r^ftlt d uq «uioi<(9. » 
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dans la situation de Piehcgrii, est un de cies re- 
cours si naturels^ que la' justice multiplie les 
plus rigoureuses précaution^ pour les prévenir,, 
et n'y réussit pas tbii^ours. 



1 
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CAPITAINE WRIGHT AU TEMPLE. 



(S6 9Gi^Bni lOOIS.) 



Ia prison du Temple. — Le châteaja de Joux* --r. Tous-, 
niot ' FOiiverlare. -r Le général opmte JulTien. — Note. 
— Capitulation d'Ulm. — M. Wiihbread. — Rappcoche- 
Viens curieux. — ^ Prisonniers français en An^^eterre. — Le. 
oommodore Bèiiillon d'Auvergne. — Sir Georaes Rumbold. 
•:- Intervention de la Prusse.—- Lord GameWtprd. — Accu- 
^tion cQnti:e \^ duc de Koviso. — :Lç coyv^modore sir Sidne)r 
Smitk. 



hk détenlion des hpinmea marquans a cet in-^ 
çonvénient que leur mort n'est presq^ue jamais 
réputée naturelle; et ici les soupçons nés d'une 
première prévention se règlent uniquement sur 
l'intérêt de parti ou d'affection qui s'attache 
a la personne. C'est dans cette mesure qu'on ^ 
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j âgé en Fratice et en i^ûrope la mort du g>éné- 
* rai Piçhegru*; en Angleterre, ceUe du capitalile 
Wright, comnie a Saint-Domingue et même k 
Londres celle de Tousçaint-rOuverturë a ^té un 
assassinat, aussi long-femps qu*on a eu besoin 
de nous y i»endre odieux. Une femme d'esprit 
disait alors ; ««Bonaparte est malheureux, ses 
ennemis lui meurent dans la main ! » Ce mot 
renferme toute la vérité sur ces trois morts trop 
fameuses. 

J'ai parlé de ce qui concerne la fin du géné- 
ral Pichegru. Je ne dorincraf point de détails- 
sur le sort de Toussaint parce qu il était dans la 
citadelle de Joux «omme prisonnier de guerre, 
et sous la police exclusive- dp l'autorité mili- 
taire. J'ai su seulement qu'onletrouvamort^la 
figure appuyée sur sa table, effet .assez naturel 
d'un climat âpre et du chagrin si puissant sur 
ces êtres simples ! Quel motif avait-on de tuer 
ce chef noir, enfermé sur une descimesdu Jura? 

Quant au capitaine anglais Wright , il faut 
commencer par le faire connaître; car ^a per- 
sonne et son n'om sont presque ignorés parmi 
nous, tandis que chez les Anglais ilest renommé 
eomme une victime de fli vengeance iir^périnle. 
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mhfk 1 796^ cet oflteier p^u lienr«ttx évM été 
ppî& par Tçffel d'imcabme a rèmboti^ivire cfe là 
Seine, airee le eommodore sir Siclpey So^Hh. 
Enfermés' ians ëeui au Temple; ils eti furent 
enlevés par uiie ruse en aVril 1 798. De & ^ ik 
soivit sir âkJaey à ses expéditions 4a Levant^ 
dans les parages de Syrie et d'J^ypte. A la fin) 
de i8o5|, il exécuta la mission de tifanàpôPter 
d'Angleterre à la côte de Dieppe les gésérauj^ 
Georges y Pichegru et autres prineipaox coa-t 
jurés, Eu mat 1804^ croisant devant Loriiept^ 
sai^ doute pour découvrir et recueillir sur ceite^ 
côte ceux qai auraient pu fuir de Paris^ il fut 
surpris d'un calme plat et aipené par nos ba-7 
teaux armés. Le préfet de ce département , gé« 
néral comte JuUien, avait eu à Farmée d'Egypte^ 
des rapports .officiels avec l'escadre anglaise^ i\ 
reconnut aussitôt le. secrétaire de sir Sidney> et 
renvoya à Paris. U.compeirQt au procès de^ 
Georgesdans l'audience puïdique du a juin 1 8o4; 
mais^ se retranchant sur sa qualité de sujet^et 
oificier d'une puissance étrangère ,. il déclina les» 
interrogatoires qui^ en effet , ne pouvaient rou-. 
le)*,^^pe s^r des faits de son servic^e. Qn le ra^-t 
ô^fliA à la tour du TeAple , où , dix-sept mois,, 



ftprièe (26 oètobue îBoB ^afa màiitiy (i), on te 
trouîlra moFi/étendu dans son \il;'&yixtA Jpt gorgé 
coiit[éê 9 9on râsoâr ^matigkfiïté.^sins la thsrhi'} et 
sui* sa't^le lèniohH^ur de'l» vciïlr, CiDtttenant 
la ^apimlàtroB d'Ulwi. . 

De Ift 9 tous les^ récris qùt ont ooum éri ftirgle^ 
t#fe# où*roii.n^'â.pas voulif douter que ice prî-^ 



(i) Napoléon s'enu^eiciaaiu ' avec * M. Wai^eo > à 
Sainte-Hélène^, sur ce prétendu meurtrây établit cpi^ 
la comparution de Wright au tribunal était nécessaire 
pour jeter du jour sur la cofispiration dont it avait été le 
caJk»teûr.. «^Or^ dit-il , sa mort étam arrfvée avant te 
procè», ^9^ pouvait que contrarter le gonvemcmen t frati * 
çaisy donc «lie n'a pn âtre le fait du ^ou^mem^oi. i> 
On voit que rar^umènt porte aur la^app^tion cp«f 
Wright soit mort avant le procès. Mqîs il est constat^ 
qu'il a paru au tribunal le 2 juin i8o4, et que sa n^orl 
est du'26 Oictôbre i8o5. CTest utie errenr de date qui 
porte avec elle sa recrtificatton , puisqu'il s'agit d'actes 
j^biicà et noiOM^ea. J'ai dû en faire inetotion pour né 
|Mia him^r aubsaaier. «ne «onti^diction de cbtte natàm 
ayec c^ qoe j'^criàs. Au reste, ponr d<9 fiiiti qui ^ dai|;a» 
le temps /occupaient tpute mon atientioK , e( avectoû« 
les documens qui manquaient ail leurs « on ne s'é^nnexi^ 
pas que j'aie pu mieux recueillir mes souvenirs et pré- 
ciser les dates. 



sooaier n'eût ^été sacrifié au reKentii|içnl,4'uii 
tyran farouche. . , 

Pjir un dece^.sijigulrfe» rai^qpvoclieinens que 
la. temps, amme , op a vu dix ans plo^ tard 
M. Withbread> h Londres , se eouper la gorge 
avec, un xasoir t sûr la seule nouvelle de «la, vic- 
toire de Waterloo. Ce chef* de loppositioq n'a-^ 
vaft sans doute pas ^loins de caractère que le 
capitaine Wright ; faudra-t-il ciboire aussi qu'il 
ait été assassiné ? N'est-il pa3 probable que tïDus 
deux y fortement çpntrariés par un événement 
inattendu, auront succombé a la violence d'une 
première impression ? Il est vrai que les posi- 
tiipns étaient différentes) lun dtos un donjoq 
étraiiger et lautre chex lui* Mais aussi le déses-- 
poîr du Capitaine est bien phis tsoncevable que 
celui de son compatriote. Car si le désastre des 
Français à Waterloo heurtait en. M. Wîthbread 
certaines vues anti-çiini^térielles ou patriotiques, 
du moins son sort .et sa persoipe4i'en étaient 
|Mis compromis. Mais pour uq officier, au fond 
dkme prison d'état étrangère, la capitulation 
d*Ulm a pu être le présage d'unis longue capti- 
vité. Il attendait quelque chance de liberté des. 
«uccès d'une puissante coalition, et tout à coup 



il voit dans Vélenâw de ce premier ref ers. I* Mr. 

çeqdmt ^^: .de Çf\^} qu'il r^giff^ loomm^ 
wùn ofipresseiir. Uii^ llaii^ ^e de po^ daM le^ 
fer» des^^pne^isjieat céder au <poMp d'uoe telle 
fa^lité; Up 'i^it partic^Uer jaggr^v^ peuMUre 
çé^e Xutaeste ii){q[)re9aK>9« I)euz.iours aup^ravfiBljt 
la pplice^in&qpée jde oert^inçs cQfnin^nioaUoM 
avec d'autres àélenns, avait env/3yéjQ)Cii|ier sa, 
çhjAupbne. On j trauya e^ çffet pn paquet de 
cordes kiooées, et atitres inslrumens. pour, son 
^rasioD. Ceux qui voudront réfléchir combien 
le dépit d'une double espérance déçue est acca- 
violant pouf un prisonnier, prouveront là les vp\e% 
causes du suicide du capitaine Wright. Ab! $i 
l'on voulait rechercher comb^e^ de nos o^ciers 
ont succcmibé à leur désespoir B]ur lies pontons 
où on les a Jetés après, une tentative malheu- 
reuse d^é vasion I ! !.. . 

Mais, pour expliquer la fin tragique d'un An- 
glais^dans une situation pareille^ il oe fjatut pas 
stipppser un crime si Ipin du caractère français 
et inutile d'ailieurs. QuoiJ était-il un ennemi si 
dangereux qu'il fallût s'en défaire à' tout prix? 
^ien ne dopne de lui cette opinion. Avait-on à 



sbo égard* un res^i^ment^imptalt^bte (fe'ce 
(|U'it eAt anitiié suf' son bordf des gens ligués 
Contre k vie de Najjoïéôn ? Certes , il ii'ar fait 
que ce qui e*i un devoir pour ' tout officier de 
tmtrine dans im pays quelconque. <^]e pour 
eelÉ , et à éause de siai précédente érasjbn du 
Temple , on Fait soumis à une réblbsion plus 
sévèr»^qa*im prisonnier de guerre oittinaire; 
àior le conçoit. Mais de qui est inconcevable , c'est 
que le même prince]qni à accordé ia vie à huit 
des condamnéssnr vingt, féÈse tuer en prison un 
officier étranger parce qn'it les a transportés en 
France par ordre de son gouvernement ^*et «c'est 
(fluB de seize mois aprèéf le jugement de l'af- 
faire que ce meurtre est commis, Napoléon 
étant, absent y victorieux et spus tin nouveau mv 
iMStre (M. Fouché), connu pour ne s'être. oc- 
cupé de ce fameux procès que pour le faire 
oubKer î 

Un détenu a dit publiquement au Temple ce 
joor-la : ii Cette tour dévoré ses habitans t « 
propos qui. 'n'a été soutenu <l 'aucuns motifs. 
Mais*^pour ne parler que des Anglais , cette tour 
n'a dévoré ni le commoHorc Bouillon-d*Auver^ 

« 
V 



gpe (i'),.m ^'iTjGG^^m Swiiboldi (l») > m le lord 
Ç»m03f9r4 (3) j ^ui y fiirc^ r^alinripéft ^l çjuî » 

• {4 yCe d<HiainaD(lati't <le Jersey, après? avoir ^it'igé pérf- 
dâfHHoate. la ^eriiey les cdniR)uiiicftUdi>s»8eefêi4is livéc 
»9?^W*1^'^®W^eJ'0|ïWtcrqtpPUirOMr;à laf«ix. tfà» 
miens^ yenif^sansfo^nalité 3ui*^<h çôies; Il fui' |V^p4<4 
à la foirç'deGuibrayl (je parlemeni grQnd^iit ^itrc^tis 
nfesure , quand rambassadeur lord Witwprlh le rjé- 
clainaef oPlint son ëlar|^8sement. •.• . « ^ 

- (2)^6n6ul fli'itàniiique à Hambourg , enlevé cîes^té^' 
aifci^4^a9ieii^ tuTcinf^e ^ Ii]»tfr4 pf^et qùè> «^^«M 

tralité eo celte partie dfi coatinoiit., Ceue puiss^jag^ 
avait réclaqaé avec le même succès en 1793 pour Napper- 
Tandy, tilabdais réfugié j que FÀngleterre avait* fait 
aussi enlever de ceterrïtoire. Sans cette protection , il 
péris«ait«ur4*échaf9ûd.'Oi]^ m'a assuré que sir Georges; 
loiigTMiBftrjl^rè&itf ûhiittede Napoléon!, «fait <)i«p«ru 
du monde sans qu'on en ait pu découvrir de^trac^. 
. (3) If lord Gameliford, pai'ent des Gren^^Ub^ de.sFift; 
<ks Sui^^e^* âe fut réclamé par péMonne. Ceux qui 
OQicOBDu «OD caractère ^«ses opinions croiront <aisé^ 
matit 4^'ili^At péafé sa vie aii Temple y comme il me le 
(Mtait^ pla|â4 que d!e&*KDub>ir sortir par«ls| f>r6tièGtipn 
de son gouvernement. IltfntHrèavé à Pdris aVèc tin 
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Un aiiire t^riscMMuer^ du Tamisé a iiipriiné à 
liége, en 18^1 5, tf afVoir vu entrer la veille au 
8oir^ à la lour, le dut dé Rdvigb avec plusiéai^ 
soldats* Des cris fuirent entendus^ dit-il; danbh 
chambre du capitaine, etc., etc. » Le du^, dans 
sa- prison à, Malte, réduit à se de£indre d'upe 
telle •imputation, a prouvé quHl était alors à 
Vlm, ?tt quartier impérial^ fce^qui estr tiôtoiM 
pat'diterses ihi&siohs qu'il a i^épiplles «auptrès 
dés gehéraux Autrichiens. Quant aux cfis éiv- 
lendus, ils peuvelit se raj^rter a la^^rquiai^ 
tion ;dé police dont fai parlé, et qui) eii ii^ 
comttmî les ^cfaetteâ de corde, a éa çffet exoiié 
de vifcs diseosaioDS ; ntaié tièA ât tout ttïvtwfs 

collcétlie le duc de Rovf ^v 



iffiis Yoici, après dix ans^ qoet^ %Hy«iaae&t 

pa6«B-pot*t êom le faux non» de HuAh, Anéricaiii. Cecj, 
avec d*àu^rea. incartades aoiiriéurea aaaéz l^m^ii^a «t 
slS8pi'incipeadetibei'téouU*ëarpour aon paya; 'n'offrant 
rien d'hostile cooti^e le nôu*e , on rembarqua à Boulo- 
gne I sur sa parole de me plus revenir en Frante^iana ètl 
avoir obtenu ratttOriaâûou apédiale. 
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écrit y une accusation amplement déduite avec 
pièces 9 publiée par le cdmiftodore sir Srdnèy 
Smilh, en iSio^ dams plusieurs numéi'os du 

rfa^^al chrprdcle , volume 56. C'fest le résultat 

< 

des informations qu'il venait de recueillir à Paris 
(i8i6)| sur la fin préipaturée «de son aiiy au 
Temple I en r6o5. Je n'en ai eu - connaîâftance 
qto'en 16527, et tfans avoir pu me pi^curer vA ^ 
à Lbn(]reS| soit là ëoUectioh voIumiQèuséi'sbit 
les nuitiéros partiels de ce journal; mais Vextrcài, 
éclrit et Ipôûtenu de coninmi^cations verbiftlesi 
qtii m*en à été fourni; suifira, c'ôiiimè Qii' en 
peut jugeif, à une discussion somnaii^, ^îm jo 
ne vëhx pas retarder, !Pèa de pag€i'ré{i0ttdroiit 
à un volume i cette pdléinâiiqué n'ayant j^Us.m^ 
JDui^d'h&Ue tnéme intérA,t]u6iqu'eire spit* poQt 
mcn un ^devoir* «DâiHeurs les numbl'euses * «t 
loyales iilvestfgition^ de sir Sidnéy tûVidek^6i;t 
à étrfe {)KrsrcQurt que lui, curniaâ aussi à miëdx 
faire ressortir la vérité *de ces pièces mêmes ^^^ 
un exjimen critiqtfe, dont il ne s'est pas ass(pto 
occupé. 
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ANÎVLYSE'ET RiÉFUTATION 

DU MBMOiaS DE SIR SIDNEY $MJ[TH. 

• f , ♦ ' * ' * ' • 

Analyse. ;^ Préjugés dôsir Sidney Smiih. --- Sa correspoodanoe 

— Mystère dHni^uité» — ToHure ' dévoilée.' — Prisonniers 

' tAterrogéfl. — Lé ôolènèl FoUpert»; -^ Gbdtmdiétions.* — 

AL'9^)é; Bftdnet. -^^THiiittit^ M eoinbai. «- Le père* Pio0^ 

. d# - Clos -Ri>4ère,. jésuite. — £mpoison^ement. -^ L'abbé 

Alàry. — ^t)g piétiné ^ terre. ^Assassinat ou suicide , cl}oi- 

• ilBsezZ-^-lRiii IjI TrafMgiir.-^Les compensations de M.' de 

^ M|gAac<^;3iii<d4A4^ dpa de BQur)»pn*-^.Sir (^ aiui)Md. 

^g\r Sidncy éppune iady Rujnbold»— Insolente épUaphe.-— 

' Les pontons anglafii. -^ Calomnie anglaise. — Rétractation de 

"•ir'MMrt»V«loii. ' ' ' 

-^ li'<«iiOulSh|. d'ubfs itutoriié locale sut up &ît. 

i|D it^Uâftire^ âwfioi^it ^\ oomaie dfioa le ca» pré* 
^fUtj. Ua|>ppate d9 TJiej|)eê anknoaités contre une 
dea parties et des préjugéis personnels .et na- 
tionaux sur le fait ^en question^ Toutefois 
l'exposé du commodore prévient par un ton 
d'impartialité. H donne le texte des divers té- 



tiiMgnages qu'il a rassemlflés ^ vague» ou poei- 
tifs^ pdor on oontre. Il commence même par 
receler toisC ce cp'on hii a rapjporté des tc^turetf 
etetoééa centre le oaplaiBe Wright* En effets 
ceninle i)' se montrait. avide de r^aâingneméngs ^ 
une oerUrtne dame, dans une dérie de lettres 
qu'il tâte > sans la gommer ^ lui d^tmlait toqt le 
mystère d'iniquités. Chaque jour elle faisait de 
nffméïiés découvertes , mais que sir Sidâey a 
fini pai* ne plus pàjer. <f Privation d'alînieas; 
-^tnkaâl^ ardentea; — eâu^de^-vie mise dâHs 
leà plaies^... et tela pour arracher au prison- 
nier des aveux contre sdn gouF«triieoiei»i* Là 
aniataieiit îenesaîa quel chîrargîeii du iuim de 
Vanipouvt,, d :un eapwï^ déguisé ert asinktK 
prolestaot. . • FioalemenI ^ \Vright s'éftt déCounoé 
avec d^^ûùL, s'est n^ordiu la langue fiouf ne point 
pai^ , et . ea MiE^nelauck l'a étranglé f » 
r Sir Sidui^y démentant tout eçla, iiffirme au 
oontlraîre que. «tn umd n'a subi tpm les^ ioriUres 
moruleê de la captiintéé tt Sans nul doute. ^ 
dit r*jiif il n'a jamais été mia à la torture* n 
Mais y pour qiie ceci ne tire pas trop à éonsé^ 
queneei U ajoute : f< Quoique d'autres prison- 
niers diétat y aient élé mis. m LW s'attendrait 

11 



»- 
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à plus d'incrédulité de sa part , au momenl où 
il siguale hii-méme tant d'affVeux mensoog^es» 
Aurait-il donc plus de lumières sur ces autrçs 
atrocités^ quoiqu'elles n'aient pas iait autant le 
su)et de ses recherches? Pour moi, j'estime* 
rais qu'on doit plutôt croire à celles contre 
Wright/ sll est vrai que ses geôliers aient fini 
par le tuer. 

Sir Sidney, après cette espèce de révélateurs, 
qui en savaient trop pour lui, s'est mieux adressé, 
I* à des prisonniers du Temple; â* au concierge 
et aux gardiens , dontl'un^ Fr. Savard , servait le 
capitaine, et avait ^enl les clefs de sa chambre. 
Gest lui qui, entrant le matin pour son service 
accoutumé, levitmprt dans son lit, et courut 
en prévenir le concierge. Je dois remarquer ici 
que l'enquête a traité avec trop d'indifférence, 
tous ces employés. Leurs dénégations, bien que 
raisonnées, uniformes et constantes, ont sans 
doute paru une affaire de métier. Pourtant ils 
n'étaient plus sous la dépendance, et des averx 
accusateurs pouvaient leur profiter alors plus 
que des rétidencçs et des réfutations* 

Voici d'abord la plus forte dé toutes leschar-» 
ges, la seule même qui aille droit au fait.' Je 
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préviens que je ne discuterai que les témoi- 
gnages et non les témoins qui ont bien aussi 
leurs préjugés et leurs passions. 

Le colonel Poupert (^i ) , détenu au Temple , 
a entendu cette nuit-là un débat violent (scuf- 
fling) dans la chambre du capitaine au«<le$su8 
de la sienne. Et le matin y le gardien SavatiTry 
ayant introduit (ce que celui-ci dément très 
fort^ protestant 4{u'il n'eùl osé le faire), il a vu 
sur le plancher du sang oà étaient marqués 
des pieds. D où il est évident qu'il y eût plu^ 
sieurs personnes et une lutte pour consommer 
cet assassinat. 

' M. FaUbé 'Bâcinet, conc)iant dans la même 
pièce, aaussi entendu le hruit comme de gens 
qui se promèneraient dans la chambre du ca^ 
pitainJe ; c'est ainsi qu'il en parla dans le mo- 
ment même h M. Poupert, qui lé rapporte; il 
était qtiatre heures du matin. Mais -M.. Bacin^ 
ainsi que tons les autres détenus nient les ÙU" 
pressions des pieds dans du sang; ce sont les 



(i) Il y a eu erreur dans le texte, ou dans Textrait 
qu'on m'en a donné. Ce nom ne m'est pas connu , et ee 
doit être ti'ès certainement Barruel-Bauv^rt. 
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Wtme^ mêmes de i^ir Sidney, que Ton verra 
éMTter ^noow ce fail de son rémmé Gm\f 
comme il l'a fait pottr tes torlttreS'. 

Itesterait ddflc le ipmujte do combat. Mais 
un atitre prisofaiibp» bgé-lout à eèté du capi- 
tartiéy ti levé tons les jours àquatte heures du 
ibatiiiy affirme drossa lettre à sir Sidnej n'avoir 
rito étendu. €e témoin est le père Picot<«4e- 
Ck>B-Rivière^ ancien jésuite ^eacle de Picot-der 
liiti^oélaù/el confesseur deSaiDtvB.é|ant^ le soir 
dèj TexplosioQ jnie Saim-Nîcaise. Il ajoute dans 
lu Même lettre ^e Bonaparte ék^à incapmbUt 
<Cun tel meurtre (incapable of the murder); et 
entiny qu'il ôrôît plutôt que Wright se. liera 
émpçiionné lai-iiiéMe (that faepcMSoned bim- 
self); 

C!ette dernière conjecture » ou si l'on veut 
celte feéuve^ quand î\ s'agit d'un égotgemeat 
reeouMi, prouve d'abord le pende précâiiion et 
de iguite deloules ces déolafrations ^oblenuesi pa^r 
lettres ou par des interaaédiairea* Dès locale 
point de ces explications propres à fixer un in- 
terrogatoire, en prévenant les malentendus et 
redressant les écarts. Ël)e prouve de plus qu'il 
n'est resté dans l'esprit du témoin aucune ira«- 
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pre^km de viol^nee el de meurtre , mail bien 
ati ûonitBXve l'idée d'une mort vokM»lâîr0. £fc 
ceeî répond , en passant, à i'aasarlÎQn d'un qua^ 
Iriènie détenu (l'abbé Alury ) , que tous les pri- 
sonniers crurent comme lui â uniOâsa^sinaL 

• 

lie lémdgûa^ du père . Picot bonore ïim*-^ 
partialité de sir Sidnej^ qui le pi^oduit lui** 
fldéme, quoique fii.oppoisé à ses pnoprefi* setti- 
HK;ns«:9lais il fera juger aossice que talen^iies 
sortes d'enquétes^:^ ces rcssouvenirs de k^g«e 
date r même avec de la bonne ibl;. El qi^est-r^e 
s'il vient tl^ mêler an intérêt de pB^û p ou deft 
motifs pins bas ? 

Ainsi, la première déclaration d'imposante 
apparence consistée en deux assertions : le sang 
vu sur le plancher ( sir Sidney lui-même ne 
l'admet point), pUts le bmii.enter^du. Sîr.Sid- 
ney l'eût peutrétré rejelé au«9ri, sansVappuidu 
second fémoîn, mais qui est {^ipemetit contre- 
dilpar le père Picot, et n'est confiriné par i»«)l 
^uire. 

Je reyicin^ai sur ce point oapttal, dans X^n* 
semble des feits que je vais maintenu considé- 
rer ai^ete sir Sidney , et toujonns d après lui. Çat, 
à la suîle des pièces dé l'enquéle , il en résume 
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tonte ia substance en deux tableaux parallèles, 
qui deviennent poar nous l'expression fidèle de 
tout son rapport. L'un a pour corollaire : Wright 
a été assassiné* -^ L'autre, H s'est suicidé. Et 
le lecteur reste le maître de choisir celle des 
deux conséquences qui s'accorde le mieux avec 
les prémisses déduites au tableau . 

i*" tableau. — Wright a été assassiné! a Le 
dernier jour de sa vie ( !25 octobre) il s'amu* 
sait à composer et à fredonner des couplets sur 
les victoires respectives d'Ulm et de Trafal^ar. 
Et ensuite plusieurs témoins l'entendirent jouer 
sur sa flûte vers une heure après minuit. 

OBSERVATIONS. 

Tout ceci, avec le mot s* amusait, est sabs 
doute^pour indiquer un esprit calme, gai, bien 
éloigné d'une ^résolution fatale. Mais s'il a eu le 
temps de faire des vers sur Ulm , dont le bul- 
letin est au Moniteur du 25 octobre , son der- 
nier jour, à coup sûr, il n'a point chanté Tra- 
falgar. Cette bataille, livrée le 21 octobre , à 
l'extrémité de l'Europe, n'a pu être connue au 
Temple quatre jours après (le 25) , malgré la 



HISTORIQUKS. 167 

lettre de Tabbé Alary , conforme èii cela aux as- 
sertions très positives de Mv de Polignac> por^ 
lant que « Trafalgar a été su le même jour que 
Ulm ; qu'où en a eu au Temple une pleine nar^ 
ration qui a compensé ^ dit-il^ nos espéran- 
ces^ etc«y etc. » Les dates sont fâcheuses aux 
prétendus souvenirs; une daté peut raivérser 
tout un système de mensonges. Celui-ci parait 
avoir été inventé et calculé pour atténuer ou 
écarter f idée du désespoir, comme si, pourrie 
prisonnier anglais et les détenus français y Tra- 
falgar .eût dû compenser Ulm. — ^ J'admets, 
d'ailleurs, quelles sons mélancoliques de sa 
flûte aient accompagné ses derniers adieux à la 
vie et à des camarades d'infortune /à travers 
les murs d'une prison. — Je reprends la suite 
du tableau ;. « Un peu plus tard , une )utte 
bruyante fut entendue des chambres au-dessous 
par deux personnes ou plus.. * Le matin, on Ta 
trouvé égorgé dans son lit, recouvert, soigneu-r 
semenfc jusqu'au menton, et avec son rasoir 
fermé dans- sa main droite , le bras étendu le 
long du corps. » 

Observations. Ce.ji'est pas deqx personnes ou 
plus qui ont entendu le bruit, mais seulement 
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k oolond et M* Bàcinet. U «erait mènM mieux 
de 4ire deux peipsonnes ou moins , <air le pre*- 
mier doit à peine compter. On voit que tir Sid>- 
nej supprime ici son dire si iropcNrtanI àvfsang 
piétiné par terre. Or^ si ron ne croit pas ceqliSI 
a vu^ pourquoi croire ce qu'il a entendu ?.Ab! 
pkitèt étonnoi|s<*iious que tous n'aient pas été Fé- 
yeillés f prisonniers^ gandieDs^sentinrites^ par les 
efforts et les crh qui ont dû retentir la nuit dans 
tous les étages d'une tour^ tandis que Ton doin|K 
lait, pour Fassassioer, un homme de treiiteHiî|[ 
ans y vigoureux et détemûné. Eh quoi! tout à 
l'heure de vos diambres vous ratendiec sa flàtè^ 
et, pendant le jour on avait distingué, ^ lu 
cour, les «couplets €{%ï\i fredonnait ! JÊt)onBOB&- 
noms aussi qu'une lutte pareille n'ai^ laissé sur 
sa personne d'autres inarques de violence qu^ms 
seul co>bp de rasoir ! 

I>iira*4^n que le^mesuresdesbarbaresaTaiaai 
été tcpp bien calcoléQS?N'oublk>ns pas duiMma 
qu'dles tendaient à faire croire que le capitaine 
s'était détruit lui-même. Mats si les-eireoMtanr 
ces rapportées par sir Sidnej prouvent il» nvifffin- 
tre, ejiles soot to«C^nf«t en seoa inverse ^un 
suicide. Quelle stufMdité de veferaser le rasoir 



dani la maîq de celui qu^on veut prétendre stn 
^e coupé le eou jusqu'à l'os ! Et ce bras étendu, 
bien ajusté, le long du owps!... Quel besoin 
aussi de refaire le Ik par-dessus le mort, la cou* 
vertvre et le drap aï bien arrangés ( smooih , 
lisse, «ni ) au niveau du menton! Bien plus, 
sîrSidnej cited^» déelaralions constatant le peu 
de. sang trouvé sur les draps et les matelas ; en 
aorai^on emporté une portion après l'avoir re- 
çue dans un vase (puisqu'il n'admet plus de 
tiwede sang sur le plaDc|ièr)>Que de soins ont 
donc pris'ces exécuteurs pour bien montrer ledr 
œuvre propre, sans nécessité, et eomnle e^iprès 
^ pour effioicer toute apparence de suicide !••. 
Au lieu de supposer tant de eootradictiana, 
l'cMH concevrait phitàl, s'il fifflait aussi hasarder 
de&'expbeations, rf querenlailte profonde d'une 
liune fine, ooniprîmée par le poids de bi tét^rç;^ 
tienne aii^-dedana mie partie du simg ; 2* on con^ 
cevniit ausM que le gardien Sovard ayant ^ à sa 
premiève entuée, levé pvécipkAlBMent les coi»^ 
verftttres,.pottr a'asserer de la nontau^a pu dans 
son Iroubie ne paa remettre les choses en méni^ 
étal; 5^ quant au rasoir fexmé, sort qu'il Veul 
été par le meurtrier ou par le saîcide (ce qui 
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impliquerait une égale absurdité ) ^ un mot va 
la résoudre ^ car ce n'est qu'un malentendu . Oui, 
le rasoir fut trouvé fermé» mais à rebours ^c'esl^ 
à-dire le dos de la lame renversé et appuyé 
sur le dos du manche, de manière que le tran- 
chant saillait en arrière dans toute sa longueur. 
De Ui vient cette force extraordinaire du coup 
qui a presque séparé la tête du* corps, selon 
l'expression de sir Sidney. ( He eut his heat 
nearly off.) * 

Ce procédé, inoui peut-être, et si puissant^ 
que je répugne à le révéler, m'étonna beaucoup 
dans le temps ; et il est resté notoire à. tous ceux 
qui ont vu et connu de près l'événement. J'ai ^ 
aussi interrogé leurs souvenirs. Mais à quoiine 
servirait de produire ici leur déclaration écrite? 
J'aime mieux emprunter à sir Sidney un témoi-' 
gnage formel; c'est celui de Christophe fiarrault» 
employé du temple ^ qui affirme que ce le rasoir 
dans la main droite de Wright , était ouvert de 
la manière dont on le lient pour se raser, le dos 
de la lame dn peu renversé sur le manche. » 
(Razor in right hand open as the wary people 
hold it for shaving, the back of blade some« 
what reversed on the handle). 
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L'autre employé , Savard , moins précis dans 
les termes 9 revient au même sens que Barrault. 
ce Le rasoir était ouvert; la lame tachée de sang 
pouvait n'être ouverte qu'à moitié; possible 
qu'elle ne fut pas tout-à-fait droite aVec le man- 
che; mais ye suis impressionné de l'idée que le 
rasoir était bien ouvert. » 

Voilà ce que disent des témoins oculaires , 
les hommes le plus près du fait et des lieux* 
Chose singulière ! on n'a pas un mot du con- 
cierge sur ce point si grave i quoique dans son 
long mémoire, dont j'ai une copie de sa main, 
il combatte de son mieux toutes les autres ob- 
jections. Il se termine ainsi : « On a voulu, mon- 
sieur l'amiral^ vous soustraire de l'argent, vu 
l'intérêt que vous portez à votre malheureux 
ami. On a pensé qu'après douze ans on pouvait 
faire une fable qui ne trouverait pas de contra- 
dicteurs. Peut-être a-t-on cru que, dans la mal- 
heureuse position où je me trouve. #» j'affirmerais 
un crime que devait avoir commis le précédent 

gouvernement. Mais la vérité est une, je 

vous l'ai dite toute nue, et sans aucuns dé- 
tours ; le capitaine Wright s'est suicidé volontai- 
rement, n 
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Un côoiraéieteur si tranchant mérililit bien 
qa'on lui opposât le fait da rmoir; fermé après 
la mort y et qu'on le fit explicfuer Ui-*de8ras, ce 
qui iuf était facile selon moi. En général, ies élé^ 
métis de Tenquéte n'ont pas été assez coordonnés 
entTQ eux; Tesprit de critique manque an rvp* 
port ; et les conclusions sont prises ^ sans égard 
à des témoignages qui les contredisent formel- 
lement. 

Après ces explications sur le premier taMeaa 
pourf assassinat^]' aitrèspen de choses k dire^wr 
le second, non parce qu'il conclut comme moi 
au suicidé , mais parce qu'il n'est guère que la 
répétition de l'autre , sans nulle mention ni 
rapprochement des moyens adverses, fournis 
précisément par les témoins oculaires ; on va, 
par le dernier trait, juger du contraste que ccAa 
fait. 

ic Ayant joué de la flûte, etc., etc., il enti^e 
au lit dans sa rdbe de chambre, s* y Couvre yos^ 
qu'au menton; ensuite il s'est coupé, très pn»- 
fondement, le cou atec son rasoir; lequd aprè^ 
cela il a fermé, et a placé son bras droit le long 
de son corps et de sa cutfsse ! n 

Voilà , en effet , un singulier suicide ! Mais, 
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pour suppléer à ce que sî? Stdoey p Qtqis d^ma 
s» réwttpéà^fe vaifi tr^or le mie»* 

i*;Le capitaine "Wrigtii s'eat doimé là mort ( 
Pa#Qrq««> pvi^ en gwvn et touc^w^l même 
k paie» il ae voyait tnulé en pri^nnief 4'^tqt, 
confiné dans une tour depuis dix^fa^it pnoifty 
qmiâquHl rédamftt sana cesse d'être envoyé au 
dépôt avec, ses eèmpttriotes ; 

Parce ^que des échelles de cordes, qui lui 
domwient r«iK»ir dWe émi^H p«H}lpripe, 
avainit été iroiivées e( sai^s dans su thfimlir^, 



deiix jioiif s avant sa mort ( 

Parce que, le lendemain de ce cruel désap- 
pDÛiU»n.enl^ il lit le ImHetiit officiel de b capi- 
tulation dXIlin 9 qui Iqi enlève sa dernière espé- 
ranoe* La fatalité aeteMe h poursuivre ; et c'est 
sur ce moniteur qu'on le trouve mort» 

a"* Il n'a paa été if^m^méi purce q«'il n'y 
avait mils motifs pour cd^i pat plus avant qu'a* 
près la victoire dUlA; . 
' Parce qu'oïl ne trouve aucune trace devio- 
lenoe élmgère^ ni sur lUi; ni dans sa chaipnbrcv 
ni alentour $ 

Faice que air Sidney n'ewaie V^iow pif^s d'in- 
diquer (et eaeffet^ on «e le wmiHynd pas)eom- 
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ment et pofr qui le crime aurait été commis. 
C'est pourtant ce qui exige d'être déduit, quand 
à un fait légalement constaté, simple, solitaire, 
facile, comme Test un suicide , on prétend sub- 
stituer l'acte compliqué, yiolent et inusité d'un 
meurtre de prison. 

J'oppose la franche simplicité de ces données 
matérielles et morales à tout le système con-* 
traire que l'analyse réduit aux points suivans : 
«—«Wright n'était pas si désespéré, puisque la 
veille il chantait et que la même nuit il jouait 
de la flûte. » ( Mais personne ne dit qu'il eût 
succombé dans un morne abattement. ) * 

^^(c La situation du corps, du lit, et le rasoir 
fermé conviendraient peu à un suicide. »> (En- 
core moins à un meurtre combiné pour simuler 
un suicide. ) 

— a Enfin, deuï prisonniers l'ont entendu se 
débattre. » (JMIais vingt autres également à portée 
n'ont rien entendu.) ....Je ne reviendrai pas 
sur ce que j'ai dit pour mettre tout cela à sa 
juste valeur, mais qu'il me soit permis de finir 
ce triste sujet par quelques réflexions. 

Quelle famille , soit de Calas ^ soit de Castel- 
reagh, ou toute autre, ne tremblerait de vpir 
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la i^ort coQSlatée nsiturelle ou voloBtaire d'uA 
des siens y livrée après plus de onze ans à une 
contre - enquête individuelle, étrangère, pas- 
sionnée, pour être transformée en un assassinat, 
à Tombre de quelques inductions, de souvenirs 
suranés, de témoignages donnés et reçus non 
sans préventions évidentes? De nos jours, on a 
traduit le décès de J.-J. Rousseau en suicide. 
Le suicide du duc de Bourbon en meurtre 
domestique. ... On pouvait tout aussi bien bâtir 
des suppositions, une enquête sur la perte to- 
tale de sir G. Rumbold, qui a disparu du monde, 
et dont sir Sidney a épousé la veuve, après les 
cinq années fixées, dans ce cas, par la loi an- 
glaise ! 

Le commodorc' dira*-t-il qa^en ce qui 
concerne le capitaine Wright , il n'a été qu'un 
rapporteur impartial, un juréde bonne foi?Non, 
il a prononcé en juge, il a affiché sa sentence 
a^ cimetière du Père-la-Chaise , dws une in- 
scription funéraire, citée en son écrit et portant 
que « le ^pitaine, aq milieu des fers et.de t^ai*^ 
temens plus affreux que les fbrs, fut trouvé le 
matifi égorgé dans son lit ^ au Temple , prisofé 
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fameuse par des meuririers noeUtmes. ( Noc- 
tuniîs csedîbii» infâme. ) 



ÉPLTAPH£ DU CAPITAINE WRIGHT. 

In carcere cui nomeo Templum 

Nocturnis csedibus infâme ^ 

Conclusus est , 

« 

Et durissimâ custodià afflictus ; 

Sed inter vincala , 

El vlncuUs gravkNra 

Aoîini forlUudoetfideiitas erg^patriam 

Usque inconcussae permanscfk'unt. 

Paulopost mane in leciulo morluus 

Jugulo perfosao repertus. 
PnU'ii» deflendua , Dto yindicaodiia 

obfît. 
Y Kaléndas novembris , aono sacrae i8o5, 
JEtatis EUX 3((. 

Je doute que, de tant de Français morts de 
désespoir sur les pontons^un seul ait dans nn 
cltnècière anglais une épitaphe aussi injurieuse 
au gouternement du pays. Mais on voit là que 
le^ofnmodove a «ogt chex nou»à sou tme. Il faW 



HISTORIQUES* 177 

lait alors du scandale ^ des horreurs , contre Na- 
poléon, C'étaient des armes pour ses ennemis , 
des excuses pour ses transfuges; et les traite- 
mens de Sainte-Hélène, odieux mémeà TAngle- 
terre, devenaient de justes représailles! 

<]!royons pourtant que sir Sidpey auFacédéà 
des motifs plus dignes de lui. Entraîné par son 
zèle, sur un terrain mal connu, livré avec sa 
franchise militaire, à de certaines suggestions 
de cour et de parti, il a voulu, il a cru venger 
un compagnon d'armes, et je conçois que Ton 
préfère pour la mémoire d'un ami la palme du 
martyre à la tache du suicide. 

Espérons donc que sir Sidney, éclairé par 
le temps et par ses réflexions, reviendra sur son 
propre jugement, -comme sir Robert Wilson a 
noblement désavoué lui^mênte, après vingt ans, 
ce qu'il avait publié sur le prétendu empoison- 
nement des pestiférés à JaflPa. . 



la 
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Prise de la frégate h DiamanL -^ Sidney et M» de TromcUn. 
c— Négociation' pour rechange du commodore. «- Le direc- 
toire refuse. — Agences royales. •— MM. de Rochecotte, d'Es- 
grigny et Ratel. — Projet d'enlèvement. — Sir Sidney an 
Temple. *- Il dioe en ville et vaj^ la cbasse. — Le condeiige 
Bonilace et sa femme. — Phetipeàux , Malet et iSourdat. — « 
Le dalmatc Wiskowich. •— MM., Barra^et He>vl)el. -^ Le 
danseur Boisgirard. -— Les blancs seings de M. Pléville-le- 
Pley. ^ L'Bcossais Keith et Legraod. -— TrtvesliaseiiieDS» — 
Présence d'esprit. — Evasion. — Fâcheux contre-temps. — Le 
sultan paie k» frais. -^Le Jeune frotté. — » M. de Loliao. ^*. 
L'amhasfadeur Spencer Smith^ — Méhée de la Touche. — 
M. Talleyrand / HAuf'^Donnttyeur. --« Un monoQianè. '^Bor 
nifa^Qy déporté commâjacohin* > 



D'après tout ce que je viens de dire de sir 
Sidney et de Wright, je crois qu'on lira avec 
quelque intérêt des détails sur leur enlèvement 
du Temple, en 1798. Cet épisode d'une vie 
assez aventure u^ç fut étudié et bien analysé 
par moi, quand j'entrai, dix-huit mois a[Arès, 
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ao ministère. Ge fut iiiissi pour moi une tfa- 
éition «tile^ M ma première notion sur des per- 
Èûfin^ges et de& 'moyens qui excitaient mon at- 
tention. 

Eli avril 1796, le Commodore croisant avec sa 
fr^ate fe 'Z%ïman^ devnnt le Havre, s'engagea, 
dans Tembouchure de la Seine> à la poursuite 
d'un corsaire ; et comme it tenait de Tebletrer, 
il fat pris lui-même ^r son embarcation avec 
son secrétaire Wright, dodze hommes d'équi- 
page et 11. de Tromelin, émigré français. Ge 
clefinier, par une cti^sigfie donnée à tous lesf 
bemix^es du bord , fut transformé sur-Iê-champ 
en dêtnestîqiie de sir Sidney, sous'*le nom de 
John Bromiley, Canadien, et tous trois de la 
prisoi;! de Rouen et 'de eeïe. de FAfcbaye à Pans, 
furent enfin jMs à ik Xour du Temple ^5 juil- 
tet'i7ô6). 

Le ministère britannique mit beaucoup d em- 
pressement à iiégoci^r la rançoù du Commo- 
dore. Le capitaine Berçèret, pris 'en Virginie, 
après uç beati combat , fat d'abord envoyé en 
échange. Même, dît-on, plusieurs milliers de 
Français .auraient aussi été ôfierts. Btais le di- 
rectoire persista à garder son prisonnier. 
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Le 8 juillet 1797^ le faux domestique^ John, 
se fit renvoyer en Angleterre ^ comme non mili* 
taire^ 011 peut-être à cause de se$ intelligenceâk 
dans la prison en faveur de son maitre. Il en 
revint bientôt , mais sous une autre forme et 
avec des instructions pour aider à la délivrance 
des deux captifs. 

Il y avait alors dans Paris quelques restes des 
agences royales , rompues par le 1 8 âpuctidpr . 
Le cpmte de Rochecette, les abbés d'Esgrigny et 
Ratel s'y tenaient cachés, ralliant d'autres par- 
tisans , réfugiés des provinces. De. ce nombre 
étaient Phelipeaux, échappé des prisons de 
Boui>ges» après les troubles de Çancerre ; le, Gç^ 
nevois Malet et M. Sourdat, compromis pour 1^ 
même causer M* Legrand, chef des révpltiés 
dePalluan, acquitté par jugemen^^ mais crai- 
gnant de nouvelles poursuites. Tous fuVent ini- 
tiés au projet , et rcnlèvement de sir Sydney de- 
vint pour eyx une affaire de parti. Çjeprisonr 
nier avait toutes faqilités de communiquer 
au-dehors par l'étrange' complaisance du coiir 
cierge Boniface, qui le laissait sortir sur sa pa?- 
role d'honneur, pour se promener, prendre 
des baîns, diner en ville , piiéme aller à la chasse. 
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D^aiUeurs^ il ne manquait jamais de revenir 
coucher et reprenait sa parole. 

Le ministre de la marine eut yehl de Pintrî- 
gUè et en avertit son collègue de la police^ Kti 
âssurattt formellemeiit ( i6 mars 1798) que 
«r sùusdix jours Sidiley Smîlh serait évadé du 
Temple. » L'on va véirquHI seWmpait debieh 
peu. Quant *à k polîce> eO^ ne prit d'autres 
soins que dé traiismettre cetitd >iâfcrmation au 
^èle concierge. Maiîs^, comme sf4:;Iiacun^ dans 
ces temps-lk ^ devait faillir au deipotr eu a la prci'»- 
dence, ce fut de la niarine mèine, cette auterilé 
si bien instniile; que sortit iê aM>yen d'èiâstoii*. 
" ' Je présume que le miniaCre, M; PlévHfe-Ie*- 
Pky^ en partant six 'mois avant pouir les coiifé»- 
rences de Lille avec lé lord «Malmesbttry ^ aéra 
laissé à son cabiîoiet qu^lqoçs blancs seings pour 
dies cas de forme ou d^orgenoe. Un Dalmifte^, 
nominé Yiskôwieh, très délié etconsemmé dans 
l'intrigue (i)/d'abbrd intéressé dans les fourni^ 
tures à l'armée d'Italie , el depuis faufilé auprès 
de Barrai et de Rewbel^ procura aux amis de 
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. {t)C'e6t certaiaeaieutleiiiéoiefayûiaaie dool M.Thieri^ 
au sujet d'une àut^e intrigue , dit; dans son Hisiûirê de la 
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f ir Sîdney nm i?ailk imprimée en téie aiirtim- 
brede la marine ^latvec la signature du mitti$tjr^ 
au bas. l4'ipteFraédiaire4ut être rËQOBsàisKeîth 
de h toaiseki Harams^ «raç du Bae^ eommi»^ 
dîtée par MJffv Bôyd* BbeUpênux remplit kn- 
iHéttle lé blaae pdr im fauk ordre du miniatre 
de b tn«iriiie^ ^ ^ d^prèa un prétpnda arr^%é 
diu^ ditoectcwe^ :(<':^joigttàîl a* iwmi^rge 4« 
•Tem[^le deJivreQ^ilefli deux Anglais k Ta^'adaui 
Atiger^ chargé de fea coiidilire «u dépôt dtt 
priapokislera aio^îa à Foiiffciacàebleavu' » L'ordre, 
daté du 5 flwéàl an 6 ( sS a^ii 1798)^ fikt 
cxécHté fe méoielidurà aepl heur^dii soir^ par 
M.- Boiagiratd» danseur à TOpéra , d^iiîsé en 
•adjitflaiil! Aager^'avecéon adjoinl/M. Legraddy 
cît^esada- nommlT, atidsi en cmifbràAe. I^, oor^ 
cieigei 8O0»I uifUieiaee de, sa fédune, toute dé^- 
Youéei àshrSidney^ se rendit sans .objeetiotÀ. 
S/m greffier, aa cèritraïre, ainsi que roffîcietr 
^omiEnandant la garde, soutenaient' qn'il £aUait 

Mévolution : a Op se «crvl^ d'ua Dalr^Ate^ iiiU'ig^t 
adroit, qui s'était lié avec Barras , pour gagner ce direc- 
teur. Il parait qu'uqe somme de 600^000 fr., en billets , 
fut donnée à k eoncKtioii die défendire Denise dans le di- 
rectoire (vol. 9, page i47; «* édition).^ 
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d'aatres préeaiitions pour des détetiuft de cette 
iihport^Dce. lis ^utaiéiit les faine escorter jus^ 
qu'à FontaindtJeati par des gendarines du 
poBle. Le pas était glissant f t difficile.L'adjudant 
de théâtre ^'én tira par un beau mouTement : 
(c Citoyens» dit^l avec dignité» la parole d'ium' 
i^r suffit ^ratre militaires. Si ces dieux ofl^iers 
étrangers me la donnent, je n'ai pas besoin 
d'autres sûretés» n La parole est donnée à Tin»- 
fant, et tous les quatre sortent enfin du Temple 
et d'une situation si critique* 

Mais un noiweàu danger les attendait dehors. 
Le fiacre; en précipitant leur retraite, renversa 
Jes paniers d'une marchande de pommes, et 
méiùe un enfant fut exposé "isous les pieds des 
dhevaux. On arrête la Toiture ; des cris : à la 
gardé h., chezle^mrrdssairef se font enten- 
dre. Les deux Anglais et leurs libérateurs n'ont 
que le temps de sauter par b portière, en met^ 
tant paV méganie, au lieu d'une pièce de trente 
sous, un double louis dans la main du cocher. 
Puis, s'esquivant dans la-foule, chacun de leur 
tôté, ils évitent iè fâcheux aspect d'un commis- 
saire de police. Ce fut leur secondé évasiop , et 
non moins importante que l'autre. 



\ 
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Rien de tout ceci ne vint aux oreitte$ de la 
police. Neuf jours se passèrent sans qu'elle se 
doutât de la disparition de ses captifs. C'est seu« 
lement le quatorzième qu'elle en fut bien fasu- 
rée, et qu'elle se décida à y croire. Ceux qui 
l'avaient jouée n'en fureat guère inquiétés. . 

Depuis L'accident du fiacre, l'ex-adjudupt 
Boisigirard ne revit, plus sir Sîdney, qui partit 
le même soir pour Londres, par Rouen. M. JUe-r 
grand s'y rendit aussi peu après, et le sbivit k 
Constantinople avec MM. Phelipeaux, Tromelii^ 
le jeune Frotté . et Yiscowich. Par.une singu<- 
larité remarquable, c'est la sublime Porte otto<- 
mane qui* paya Içs frais de ce tour d'adresse, 
exécuté à Paris au profit de deux officiers an- 
glais, par des royalistes français, aidés de la 
subtilité d'un Daknate et d'un Écossais, outre la 
dignité d'un figurant d'opéra, et la niaiserie 
d'un coi^cierge de prison; d'ailleurs, très ardent 
jacobin. M. Spencer Smijlh, ambassadeur à Con- 
stantinople,et irère de notre commodore, trouva 
le moyen de mettre ceux que je viens de 
nommer , à la solde du sultan. Il n'y eut pas 
jusqu'À JBoisgirard,qui ne figurât sur le contrôle 
pour un traitement de hi^it à neuf cents francs 
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par mois, quoiqu!il jreslàt en.Erance, et daas.ua 
état peu aisé. En iSoo^ compromis par la cor- 
respondance d'mi commissaire royal k Paris , 
qaî lui ^ip^it compte quelque ^^rgent, ilfut in;- 
terrogé, détenu , mais rendu bientiH à l'opéra ; 
il .parait jqu'il ne se.méki plus d'a&ires publi- 
ques* 

Ep t8o4f.M. Spencer. Smith, alors ininisitre 

àir St9ttgar4 y ;5e servant de Vi. Méhée. commp 
d'un agent anglais , lui recommandait ;dans s^ 
instructions de voir M. de TromeUn. «Je saia, 
ajoutait-il y xx>mme il déteste Bonaparte, etc. » 
Ceci amena un enmen sévère contre M. ,deTra- 
meKn. Mais toute sa conduite depuis,^ rentrée 
parut sans «reproche; et >\sl poliqe ; trouva <{ue 
Mi de Tromelin valait mieux que les éloges de 
M. Spencer Smith. Cependant 11 fallait des ga- 
ges au gouvememeint. On le stimula» vu ^on âge 
et- ses moyens, à. prendre du service, pe qu'il 
fit. Et depuis Napoléon, à la recommandation 
de monsieur le comte Lobau, le nonrnia gé- 
néral de brigade, après Lu(zen,ieut en lui 
parlant, ipais sans humeur, de ses prouesses 
passées pour les Anglais. 

M« Legran4 , revenu à Yalençay; son pap , 
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après ses campagnes en Orient , y ëtait oublié 
depuis huit ans^ quand il s^àvisa de rêver que 
M. de TatteTrand faisait battre de la- fausse mon^- 
naie dans les cares de son château. Tontes le^ 
nuits il entendait les coups de balancier, et ses 
dénonciations obstinées devinrent tmé persécu«> 
tion telle que Fautorité fut obligée de le conte^ 
niir, mais sans pouvoir le désabuser; Pour en 
finir et avoir la paix avec lui, je pressai M. de 
TromeKn de Femmener en IHyriei quand il passa 
à tette àihm^ë. 

Toîlà lès seuls de tous ces messieurs dont là 
\ police consiiilahrë ou impériale ait troublé le re- 

pos. Or, on voit pourquoi, et dans quelle me- 
sure eHè a agi. Cest donc une occasion qui 
s^ofire d^elle-mêmfe d'apprédier ses maximes et 
ses procédés. 

Quant aux autres acteurs de cette scène, te 
comte de Rochecotte , découvert dans Paris, fut 
jugé' militairement sous le -directoire. 

M. Sôurdat entra au service dans l'armée, et 
il en était très capable. 

M*. Mallet retourna en Suisse, et M. l'abbé 
Ratel à Londres. 

L'abbé Desgrigny resta ignoré dans le midi. 
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M, de Frotté^ toujours tranquille dans ses 
terres* 

Le concierge Boni&ce fut compris dans Tar* 
rét de déportation, exécuté en .1801 contre les 

mourut dans la mîseré à Besançon. 

Phelipeaux succomba dans ses grands tra- 
vaux au siège de Saint- Jean-d'Âcre, où il servit 
tt¥ee tnm 4e succès contre notre année d'Ê* 

Ënfioi Visieowiçh^râin^ de toute TintrrgUie , 
ïui enlejfé par un boulet, e4 i8i4f en débér^ 
quant d*une fdpuqtteaujc boudbes du Cattaro^ 
pour iitôurger ses €ptkipatri6tes cdm« les 
Fraiiçais. * 
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RévolaUons sur révolutions. — Ferdinand conspire contre son 
père. — * Abdication da vifeur roi. — L'arbitre sanverain. — * 

— Une dynastie nouvelle. — Restauration. — Insurrection 
de rile de Léon. -* Nouvelle invasion. — Le prince de 1â 
Paix et rhédtier présomptif. -* Rivalités. — Ferdinand de- 

. mande ht main d^une princesse delà famille de Napolécm.— > 
Soingolière méprise de Tambassadeur H. de Reaubamaia. -* 
Manifeste chevaleresque. — H se met sous la protection des 
Anglais. —Les Essagnols en otage.— L'armée ae la Crironde* 

— Junot. — Le général Solano. — Don Juan Escoïquitz.— 
tf dmc fie rinfantado. — Ferdinand pféiaédite un parri-^ 
cide. — Propos du duc d'Almondovar. — Réponse du présî* 
dent Ârrios-Mon. — Triple intrigue. — Le banq^uèr MK^nei 
— ' Les Anglais proposent 4 Godoï la royauté des colonies es- 
pagnoles. — Projet de falre^embarquer les Rourbons d'Espa- 
gne. — Soulèvement d'Aranjuez. — Pillage. •— Cruelle situa- 
tion du prince d^ la Paix. — Démarche et exaspération de 
l'infonte , son épouse. — Abdication du vieux rot. — Ferdi- 
nand y II est proclamé. — Gharles^IV proteste. — D appelle 
les Francis et' se met sous leur protection. — Lettre de la 
reine d^Ëtrurie à Murât. — Le prince de Talleyrand et 
M. Izquierdo. — Une nouvelle convention. — Le Moniteur 
et les Débats. — Les deux versions. — Charles IV offre s$ 
couronne à l'empereur. —Mots qui trahissent les projets de 
ce dernier. — Délivrance du prince de la PaiXé — Le prince 
Masserano. -— Paroles de Napoléon au commerce de Ror- 
deaux. — Ses instructions au général Monthion. — Sa foi 
dans les traités. — Mission du duc de Rovi^o. — Le maire 
de Saint-Jean-de-Luz. — Ses scrupules. — Le général Sim* 
mer. -^ Entrevue de l'empereur et de Ferdinand. — Scène 
d'amitié entre Napoléon , le roi et la reine d'Espagne. •» 
Courtoisie de l'empereur. — Acte de rétrocession de ï'erdi*- 
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nand VII. — Condirite et testament dt| prtnoe de k'Paix. -- 

Joseph Napoléon , proclamé roi d*£spagne. — L^Âutriche 
hésite à le reconnaître. — Observation d'une ttazette alle- 
mande. — Insurrection de Fambassadeur aatri(3iien. — Ré> 
EE>nse de Napoléon. — Imprudence de 'la reine d*£trurie. — 
e baron de Kollis. — Projet d'enlèvement. — Perfidie d'un 
officier de la maison -de Ferdinand. •«- Excessive dévotion de 
don- Carlos. ^•*- Elle nuit à la confon;nation de ses genoux. — - 
Charles IV, grand joueur au billard. •— La Siesta. — Départ 
du. vieux roi pour Rome. —.Napoléon hésite à faire les trais 
de ce voyage. — Trois rois sans états dans la cité sainte. — Les 
trois rois d'Espagne. — Ferdinand VU est rendu- aux. peu- 
ples de la Péninsule. — Wellington se déclare contre la 
cojostitution des Certes . — Tyrannie. 



L'E»PAONEy constituée pour un état d'immo- 
bilité sociale, a subi en douze ans une série de 
révolutions intérieures, que l'histoire offre à 
peine ailleurs.dans Fespacede plusieurs siècles. 
. En octobre .1807, rhéritier préisovnptif du 
trône, aùrr^é avee éclat pour haute tr&hison, est 
soustrait .au jugement par le pardon de sou 
père* 

Au mois de mars suivant, le vieux roi est 
forcé d'abdiquer en faveur du même ffls. 
> Quarante jour3 après, l'un et l'autre vont 
terminer leurs d^ts devant im arbitre étran- 
ger, par .Fabandon de leurs « droits, Texhéréda- 
tion Qt l'éloignement de la, famille royale. 
, .Une noufelle dynastie ,. établie d'abord sans 
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eombêlif est repdfOMée enscitte pur six ^ns de 
résistance nationale. 

L'ancienne est ramenée par le ftuceès de ces 
efibrts popuIai]^es» imités et soutenus par une 
partie de rEuro{>e« Mais la restauration brise 
ses propres instrumens; le jeune roi signale sa 
rentrée en écartant les institutions et les hommes 
qui l'ont fait roi du vivant ée son père et qui lui 
rendaient son pays^ sa liberté , sa couronne I 

De là une réaction opiniâtre du principe qui 
s'attriboait la restauration , contre un ofdré de 
ctiDses qoi en détournait les frails. 

Après six ans de eooqrfota, de supplices et 
d'eiils^uneinsurrectiontnitîtaireà HledeLédk^,; 
^ppiifée par la mouvement de la capital, cdn- 
ti;aint F^înand ( i8sû) df adopter le »%tme 
qu'il aiuiii repoussé à son rctomr eu i8i4« 

Des soulèvemens partiels pour lautre ^s^. 
tèm^ sont répriiaés «ir tous Jes peinli. Alais 
l'étranger, interrimif encomt dans la querellé > 
et laPéninside devient, en 1833^ \t ttiéA€l«d'6ne 
invasioMuonveliii^ oà tous les ràieaaottl changés. 
Let Espagnols » dans'la première^ eiMnbàttaiént 
pour délivrer leur roi dka inaîns d^ iPrançais;' 
dans iidle-ciy ce sont les Français qui prélen- 



deol déUvrer le même toi des maind dei Es-^- 

pugaob. 

Cest du palais que sont sortis les élémeDs die 
c^ crises multipliées. J'en p3»*lerai| tààn plus eu 
témoin^ comme je le suis dafis d'àuQres récits» 
mais en simple rapporteur, bieta placé et attentif « 

Don Manuel Godoï s'était éleré des rangs des 
gardjes^ù^corps au poste de premier lîiinistre. 
Favorisé par la reine » non moins cher au mo« 
narque, marié à une infante , décoré du litre 
èe prince de la jPaôryil exerçait dans Tétat une 
autorité égale à son crédit à la cour... Cette 
espèce de visiriat n'est pas étrangère aux faabi** 
tudea de la monardiie espagnole; et Ton peut 
dire que le caractère el les actes de celui qui 
en était investi, n'y ajAulait rieo d oppressif ou 



Mais des amiiitions rivales suscitèrent contre 
lui rhérîtier présomptif qui , parmi les leçons 
de ses instituteurs, apprit que le fa vent songeait 
à rexclisre de la couronne. Une guerre sourde 
et implacsdbk a^aUmna ainsi , sans les degrés du 
trdne d'un roi vieux el dâiile. Les deux partis^ 
mua d'abord par des vues défensives, s'aiiimè«t 
rent à des agressions ouvertes, et chàeun ne 
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TÎt pfai8 de salot que dans la ruine de Taûtre. 
Ferdinand avait pour lui son rang, ses 
droits, dans un avenir assez prochain , et la fa- 
veur publique, oomposé vague d'amour, de 
nouveauté de haine et de jalousie contre tout 
favori. Ses conseillers jugeaient ces ressources 
trop faibles contre les projets audacieux d'un 
adversaire qui disposait de la puissance et des 
volontés du roi. Ils suggérèrent donc à leur 
royal élève l'idée de rechercher au-dehors une 
sauve-garde puissante , en adressant. secrète** 
ment à Napoléon le vœu de recevoir pour 
épouse, une princesse de sa famille. La réponse 
fut favorable; notre ambassadeur, M. de Beau-^ 
harnais, trompé par les termes de la dépéché, 
ou plutôt par ridée quHI attachait au mot de 
princesse impériale, se persuada qu'il s'agissait 
desaproprênièce,mademoiselleTascherde kiPa- 
gerie, depuis princesse d! Aremberg, vuquela'fille 
ainée de Lucien, seule nièce de l'empereur, alors 
nubile, n'était point qualifiée prmc^;^^^ impé-- 
riale. 11 mit donc un zèle Mtréme.à Tobjet de 
cette négociation, et entra tout-à*-fait dans la 
ligne dcs^intéréts du pfince'Ferdinand contre le 
premier ministre. , : r 
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Celui-ci avait deux moyens de neutraliser 
cette combinaison^ ou en allumant. la guerre 
entre TEspagne et la France, ou en traitant lui* 
même avec Napoléon à des conditions qui of- 
frissent à ce prince plus d'avantages que le 
mariage projeté. Son choix fut d'abord pour la 
première de ces deux voies. L'Europe a retenti 
de sop manifeste chevaleresque et fulminant, où 
il appelle tous les « Espagnols aux armes^ contre 
l'ennemi commun, au nom de la religion et de 
l'ordre social. » Désignant en termes généraux, 
mais assez clairs , Napoléon , la France , la révo- 
lution!... C'était comme une croisade , et elle 
coïncidait avec l'époque où la Grande-Bretagne 
mettait en mouvement cette nouvelle coalition, 
dont la Prusse fut ravant-garde(i8o6). Ainsi, 
l'Espagne venait se janger sous la bannière 
des Anglais qui, récemment lui avaient enlevé 
en pleine paix, quatre frégates richement char- 
gées'; comme si ces trésors n'eussent été qu'un 
subside déguisé pour la coalition ; ou peut-être, 
un capital ménagé à Londres pour lé prince de 
ta Paix lui-même. Son indifférence pour une 
violation aussi grave autorise toutes conjectures. 
Quoi qu'il en soit, un éclat si brusque qui sem- 

i3 
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Mail souleyerla Péninsule derrière nous» pou- 
vait mettre un grand poids dans la balanoe. 
Mais la victoire d'Iéna dissipa l'illusion ; Tauteur 
de cette boutade s'empressa d oflfrir des »pli- 
cations et des protestations d'amitié. 

Napoléon consentit à y croire , et à en rece- 
voir les preuves, par l'envoi de vingt mille Es* 
pagnols à son service. Ces forces , arrivées à 
Hambourg le i*' juin 1807, appuyaient l'armée 
française contre cette même ligue, que l'im- 
prudent manifeste les avait appelés à seconder. 

Napoléon, qui cherchait tous les points où il 
pouvait atteindre l'Angleterre, aperçut ici l'oc- 
casion de soustraire à son influence le Portu- 
gal. L'intérêt de l'Espagne s'accordait avec <>e 
projet, que l'antipathie des deux peuples favo- 
risait aussi. Napoléon ne prétendait qu'à être 
le gardien du pays contre les Anglais, retenant 
a cet effet , Lisbonne et sa province , et aban- 
donnant le reste en trois parts : une à la <rou- 
ronne d'Espagne, une à la reine d'Étrurie, en. 
échange de son royaume, et une au prince de 
la Paix , auquel on formait avec l'Alehtejo et les 
Algarves,une principauté indépendante. La con- 
vention en fut signée à Fontainebleau le ^27 
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octobre 1807. Mais à l'avance, et d'après des 
arraogemens particuliers , le général Junot for- 
mait l'armée de la Gironde, déjà devenue, par 
déeret du 3^8 août (1807), armée à! observation 
du Portugal. Elle arriva à Lisbonne le 2tg no- 
vembre, renforcée dé douze mille Espagnols, 
' conduits par le général Solano. Ainsi, lIEspagne 
avait donné vingt mille hommes pour notre ar- 
mée du nord, douze m^ille pour celle du Por- 
tugal, et nous étions maîtres d'un royaume sur 
ses d^rîères. Quels sacrifices faisait le ministre 
pour effacer ses torts^ pour ôter à Ferdinand 
l'appui de la France, et assurer son propre sort 
contre la puissance de son ^mëmi , s'il ne pou- 
vait l'écarter du trône ! 

Se conficu|t dans <3ette position trop person- 
nelle, il crut pouvoir frapper le coup décisif^ 
et, le ^9 octobre , deux jours après la signature 
du traité de Fontainebleau, il fit. arrêter à l'Es- 
curial, le prince des Âstgries, avec son institu- 
teur^ le chanoine don Juan Escoîrquitz, le duc 
deil'Infantado et auti!*és^deux décrets royaux 
accusèrent le prince du double crime de tra- 
hison contre Péf at , et de conspiration contre la 

» 

vie de son père. La trahisou était motivée sur 



des communications clandestines ayec une puis-? 
sance étrangère i pour traiter de son mariage^ 
a rinsu du roi ; la preuve de l'attentat prémé-^ 
dite contre les jours du souverain, était un acte 
dont la minute trouvée chez le prince et écrite 
de sa main, portait en substance : 

tt Moi Ferdinand VU, roi d'£spagne,etc. , etc. . . 
Dieu ayant trouvé bon cT appeler à lui Famé du 
roi notre père.**. Nomnaons par ces présentes, 
te duc de llnfantado, gouverneur général des 
deux Castilles, généralissime dés troupes de 
terre et de mer... Voulons que le présent acte, 
quoique non revêtu des formes ordinaires , soit 
réconnu et reçoive toute son exécution,étc... » 

Cette ordonnance royale prématurée prétait 
aux plus affreuses interprétations, puisqu'on y 
supposait la mort du roi, en exerçant son auto- 
rité. Elle fut pourtant avouée par tous les ac- 
cusés. Escoïquitz l'avait rédigée, le prince l'avait 
écrite, signée et délivrée au duc. Celui-ci , sommé 
de b représenter , déclare l'avoir brûlée aussitôt 
que les circonstances qui la faisaient juger né- 
cessaire avaient cessé. Le duc fut, en outre, 
convaincu d'avoir avancé cinq cent mille francs 
à rhéritier du trône, crime capital dans les con- 
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siiCulions i^spagnoles. Tous trois se mirent a b 
miséricorde du roi , mais on alléguant que^ << l{]i 
commission donnée à Tlnfantado^ était une sim- 
ple mesure de précaution , préparée à une épo- 
que où le roi était malade ; elle ne devait avoir 
d'effets que danis le cas de son décès naturel, et 
uniquement pour réprimer certains projets , 
tendant à exclure de l£r succession l'héritier 
^légitime. » — D'amples éclaircisse^nens sur ce 
dernier point ^iept consignas i^ans une lettre 
trouvée chez le priticCt Escoïquitz osaijt y révé- 
ler à son élève les mystères d'une prétend uç 
intimité entre la reine et le premier ministre, 
et la résolution formée en conséqueœe par ces 
deux personnages^ de faire passer ses droits à 
l'un desenfans puînés. C'est à ces étranges ps^rr 
ticularités que Napoléon fait allusion dans^ sa 
lettre de Bayonne (i6 avril), pour détourner le 
)eune roi de faire juger le prince de la Paix : 
« Comment pûiirrait-on lui faire son procès , 
sans le faire à la reine, et au roi votre père ? 
Lerésultat eo serait funeste pour votre couronne; 
votre altesse royale n'y a de droits que ceux 
que lui a transmis sa mère. Si le procès la dés-** 
honore I votre altesse royale déchire par-là çefl 
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droits. » (Lettre publiée dans l'apologie d'Es^ 
coiquilz. ) 

lies assertions de la lettre d'Escoïqaitz étaient 
si claires, si outrageantes pour la reine, que le 
premier ministre eut la délicatesse ou la fai-^ 
Messe de s'efirayer d'une pareille communica- 
tion, soit au roi, soit aux juges, et surtout au 
public; par une sorte de transaction, la pièce fut 
écartée de la procédure. C'était renoncer à la 
preuve la plu» décisive des influences crimi-* 
Belles exercées sur Tesprit du jeune prince. Les 
accusés , de leur côté , consentirent à ne donner 
d^autres motifs de leurs craintes sur l'exhéré- 
dation, que des propos tenus par le duc d'Aï- 
mondovsHT, frère du prince de la Paix, quHlfau-^ 
droit bien en venir à couper des branches et à 
changer là ligné de succession. 

Le second grief ;^ la proposition de mariage 
avec une pribcesse française pouvait encore 
moins se soutenir, puisqu'il touchait à l'ambas- 
sadeur de France, et presque à Napoléon. 

Le roi pardonna donc a son fils, qui fut remis 
en liberté après huit jours de détention. Ses 
coaccusés furent absous à l'unanimité par une 
haute cour de justice^ formée- die onze mem- 
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bres du conseil de CastiHe. Quand la sentence V 

fut comnipniquée au ministre, il s'emporta con- j 

tre la prévaricsition: et la faiblesse des juges qui 
avaient des preuves si manifestes du crime. Ar* 
rios-Mon, le président, lui répondît : « Quand 
le principal accusé est couvert de la clémence 
royale, et qu'il peut demain être notre souve- 
rain, esl^-ce-à nous de prononcer le supplice de 
ceux qui n'ont été que ses agens? Etrange rai- 
sonnement qui' fait du pardon royal d'un père 
un titre d'impunité pour les meneurs d'un si 
jeude fils! et de là, les soupçons répandue 
partout que ce fils est Tobjet d'une machina- 
tion de famille, dont on n'avait pas osé le faire 
victimes 

Ainsi cette grande cause, portée par lè minis- 
tre devant le roi, devant la justice et en quelque 
sorte devant l'opinion, échoua de tous côtés, 
même Tappui de la France lui manqua. Uam- 
bassadeur soutint ouvertement les accusés, et 
Napoléon, qui ne put intervenir dans ce coup 
d'état, tertttiiié avant qu'on le connût à Paris', 
le jugea tout-à-fait inconsidéré; il eut le triste 
effet d« toute' mesure extrême portée à faux. 
L'opinion se prononça pour Ferdinand, et sa 
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faction de courtisans o$a se servir d'un sembla*- 
Jt)le levier. Mais si quelques grands et la partie 
influente du public se trouyèrent d'accord , leur 
but était bien différent. Tous voulaient arrar 
cher le pouvoir royal au favori; mai9> les uùs 
pour s'en saisir à leur, tour ^ les autres pour le 
inpdifier par de grandes réformes. La révolution 
juarchait à Tombre/le l'intrigue de eour;et^dâns 
cette lutte du fils contre le père, des grands 
contre le premier ministre^ du ministre contre 
Tordre de succession^ un parti prépâl^ait Yodun 
vre d'une émancipation politique , tandis qu'un 
çonquérsMit étranger^ auxiliaire, recherché des 
deux côtés, se présentait avec l'attitude de la 
médiation et avec les forces de l'invasion. 

L'Espagne voyait en frémissant les Français 
traverser ses royaumes, s'assurer des plaee« 
frontières, s'apprççhejf* de la Capitale, et ses, 
propreç armées livrées am^dehors, ou paralysées 
au- dedans. LeB cris de trabi3on et de perfidie, 
éclataient cotitre le gouvernement qui, loin de 
poi^vôir éclairer o\i réprimer les méf^çes sur 
ces étranges mouyêmens, restait' lui r méUi^ 
sans lun^icres ni sûretés entre ^'U ne et|)lo6ion 
popohireei hos formidables secours, Se^pççr. 
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îwières concessions avaient amené nos envahis* 
semens, ses ombrages tardifs nous portaient k 
prendre de nouveaux avantages» Ën6n, notre 
amitié, ton jours exigeante à Paris^ presque hos* 
tile à Madrid par notre an^bassadeur, et bavan-^ 
çant en ^nqes dans la P^ninsiile , ne donnait 
ni satisfaction ni explication à Tholnmke que 
Vindignation publique accusait de nous sacri- 
fier la monarchie en haine de l'héritier pré- 
somptif. Un fait peindra cette singulière situâ- 
tjon^ Le 27 février 1803, M. Michel , hariquier 
de Paris, revenant de Madrid, oii il avait. eii de 
fréquentes compai^niçations avec le prince de 
la Paix 9 fut amené directement du mitiisxèrede 
la police, au lieu de descendre chez lui. On 
comptait trouver la quelques lumières sur les 
dispositions du premier ministre , suspecté 
alors d'intelligence avec les Anglais, et Sur le 
mouvement de ses fonds qu'on croyait placés à 
l^ondres. On lui soupçonnait aussi quelques re«> 
lations secrètes avec le prince Mufat, que 
M. Michel avait rencontré à Bordeâux,'se ren- 
dant en Espagne.' Les papiers fie donnèrent 
aucun éclaircissement, mais M- Michel s'expli- 
qua librement sur les bonnes intention^ du mi^ 
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nistre et les embarras où nous le jetions : « lî 
est inquiet^ dit-il^ parce qu'il voit qu'on n'a 
pas de confiance et qu'on agit sans lui rien 
communiquer. Il a rejeté toutes les proposi- 
tions des Anglais , celle entre autres de le re- 
connaître roi des colonies espagnoles Le 

prince n'a point de fonds à Londres ni sur 
d'autres places étrangères , toute sa fortune est 
en domaines territoriaux en Espagne. Il m'a 
chargé d'acheter pour lui ^es renies sur notre 
grand^livre, une bibliothèque et deux hôtels à 
Paris y pour y faire élever ses enfans... Le roi 
et la reine le chérissent comme un fils ; il est 
détesté du prince des Asturies , qui lui ferait 
trancher la tète du moment qu'il aurait le 
pouvoir. » Voilà la crisç sur laquelle nous pla* 
nions en forces , poussant le premier ministre 
jusqu'au bord de rabime, où il serait enfin 
précipité par le prince Ferdinand, son ennemi, 
que nous nous croirions autorisés à y jeter 
après lui; ce fut, en effet, le terme fatal de l'in- 
tervention invoquée par tous deux. Dans cette 
extrémité, le ministre voulut essayer de l'appui 
ides Anglais par l'envoi d'agens secrets à Gibral- 
tar; mais il fallut s'en excuser auprès de Napo- 
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léon , en alléguant de prétendue» intelligences 
pour surprendre cette forteresse. Bientôt iln'eut 
plus d'autre ressource que de nous fuir en 
transférant la famille royale et le gouvernement 
à Séville et même jusqu'à Cadix. Delà, selon 
les événemens> on gagnerait les îles espagnoles 
ou 'même les colonies d'Amérique» d'après 
l'exemple récent de la maison de Bragance. 
Pour cela y une flotte de onze vaisseaux de 
guerre stationnait à Mahoh; le général Solano 
quittait avec son corps l'armée française de 
Portugal , pour venir couvrir l'Andalousie ; la 
garnison de Madrid était réunie à Âranjuez^où 
se trouvait la cour, les carabiniers occupaient 
par échelons des postes jusqu^à Séville. Enfin , 
le départ était fixé pour le 18 mars (1808), et la 
ÊimiUe du ministre était déjà en route; elle fut 
même arrêtée peu de jours après à Garpio, près 
de Séville. 

Le 1 6^ le prince dés Âsturies fut appelé par son 
père; on lui fit part de la nécessité où se trouvait 
le roi , vu la méfiance qu'excitaient les projets 
des Français y de s'éloigner et de mettre à l'abri 
sa famille et son gouvernement. On offrit au 
jeune prince ou d'accompagner sa majesté , ou 
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de rester dans intérieur a la télé des troupes^ 
avec le titre de lieutenant-général du royaume. 
Il s'excusa sur son peu de connaissances militai- 
res, quoiqu'on le laissât maître de choisir ses gé- 
néraux 9 et il déclara être prêt à suivre le roi. Le 
ndinistre prit ici Toceasion de se justifier de la 
malveillance qu'on lui supposait envers Tfam- 
tier de la couronné, invoquant le témoignage de 
leurs majestés contre les préventions , inspirées 
par de perfides alentours.Le jeune prince fondait 
en larmes^ prenait la main du ministre et Tëm* 
brassa plusieurs fois en lui disant : « Je vois 
bien qu'on m*a trompé et que tu es mon ami.» 
Rentré dans ses appartemens il tint conseil avec 
ses cônfîdens, qui se prononcèrent hautement 
ix>ntre son départ. L'on proposa d'abord, comme 
leurs majestés, avec le ministre, partaient en 
avant, d'arrêter le carosse de Ferdinand , qui 

^ devait les suivre à quelque distance, sur un sir 

0nal qu'il donnerait à la portière avec son mou- 
choir; qu'aussitôt on couperait les traits des 
chevaux, et que lui-même, retenu par le peu- 
ple et les soldats, serait supplié de ne pas les 
abandonner, etc., etc.... Mais le parti fut jugé 

^ insuffisant, la perte du favori pouvant seule 
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melU^e uh terme à tant de maux^ dont il était 
l'auteur; et on décida que Tinsurrection aurait 
lieu iinmédiatemeçt à Aranjuez même. < 

En conséquence^ le lendemain (17) le peuple 
prit l'alarme sur les préparatifade départ, et avec 
quelques gens de la maison et delà gatde^ eourut 
en tumulte au palais, criant :«Vive le roi ! vive 
la reine! vive Ferdinand ! meure le tyran ! »Le 
roi déclara alors que son intention n'était pas 
de s'éloigner, comme on le pensait , qu'il atten- 
dait les Français pour joindre leurs forces aux 
siennes contre l'ennemi commun. On répondit 
dans celte foule, que lé ministre ayant demandé 
la veille la démission de tous ses emplois, sa ma- 
jesté la lui avait accordée, et qu'on le croyait 
en fuite. 

Le 19, nouveau soulèvemenj:. On pilla l'hôte^ 
du favori et celui du ministre des finances, Es- 
pinosa ; on commit d^autres désordres, le palais 
du roi fut assaiDl : le prince de la Paix s'y tenait 
caché, dans un grenier, depuis trente-six heures, 
soufiîrant de la faim, et plus encore de la soif. 
Au bruit de pas qu'il entendait, il sortit en di'- 
sant : k Pour Dieu, procurez -moi un verre 
d'eau ! » C'était un garde-du-corps qui le re- 
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connut y et feignant d'aller chercher de l'eau ^ 
vint avertir les séditieux. Saisie traîné par la 
foule y il reçut plusieurs blessures. La reine con- 
jura le prince des( Asturies de lui sauver la ^ie^ 
ce qu'il fit en promettant à ces furieux de le 
livrer à la rigueur de la justice. Tel était le dé- 
chaînement contre lui, que l'infante son épouse 
courut vers leurs majestés, et leur jetant , pour 
ainsi dire, sa fille, « Tenez, s'écria-t-elle, re- 
prenez cet enfant, le seul lien qui m'attache au 
monstre à qui on a voulu unir ma destinée I » 

C'est au milieu de ces scènes que Charles IV 
donna son abdication; elle fut aussitôt rendue 
publique , Ferdinand VII fut proclamé, le désor- 
dre cessa. 

Le prince Murat,à la tète d'un corps considé^ 
rable, était à deux journées de Madrid. Un 
prompt message de la reine d'Etrurie l'instruit 
de tout, en le prévenant que l'abdication de son 
père était forcée, et le sollicitant de venir en toute 
hâte les protéger. Le 24^ Murât était auprès du 
roi Charles, qui protesta contre son abdication, 
et se plaça, avec la reine, sous la sauve-garde 
d'un détachement français. Le général fit en 
vain de? instances, même des menaces, pour 
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qu^oQ mît à sa disposition le prince de la Paix^ 
qui resta étroitement gardé dans un fort , par ' 
plusieurs régimens. Deux gardes-du-corps le 
surveiUaient jour et nuit, ordre de le tuer, dit- 
on, si les Français faisaient quelque mouvement 
pour le délivrer. 

De son côté, le nouveau roi , quoique non re- 
connu par l'ambassadeur et le général en chef ^ 
se rendit a Madrid aux grandes acclamations 
des habitans. Il y prit les rênes du gouverne^' 
ment; le duc de Tlnfantado se trouva revêtu 
des hauts emplois, dont le brevet anticipé l'avait 
conduit, peu de mois avant, près de Téchafaud. 
Les exilés du précédent régime furent rappelés, 
et ses créatures relégués à leur touç. On somma, 
sous peine de mort , les détenus et condamnés 
de rentrer dans les prisons que l'insurrection 
{ivait ouvertes. Le jeune roi envoya de nouveaux 
pouvoirs au ministre d'Espagne à Paris, et dé- 
puta trois seigneurs de sa cour au prince Murât, 
qui maintenait les esprits par l'attente de l'ar- 
rivée prochaine de Napoléon. La députation,sur 
cette assurance, partit pour la frontière à sa ren- 
contre. Pendant celte crise, une nouvelle con- 
vention, en supplément a celle deFontainebleau , 
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était signée h Paris le 24 inars , entre le prince 
de Talleyrand et M. Izquicrdo, plénipotentiaire 
obscar de don M. Godoï^ et qui^ à part de lam- 
bassadeur du roi^ faisait et refaisait de si graves 
traités. Le couririer, porteur de celui-ci, était 
parti le :26 mars à cinq heures du matin; dans la 
même journée, arrivèrent les nouvelles d'Aran* 
iuez des 17 et 19; M. Izquicrdo^ à Paris, courut 
à Saint-Cloud, où il eut une audience de deux 
heures. Le premier acte de leinpereur fut de 
remplacer par M. de la Foret, le ministre Beau- 
harnais, qu'il blâmait d'une partialité outrée 
contre le prince de la Paix. Le Moniteur du 27 
donna une relation simple des faits d'Aranjuez. 
Le Journal de T Empire avait gardé la même 
mesure; des numéros étaient déjà imprimés, 
lorsqu'à dix heures du soir arriva, d'en haut,- 
une nouvelle rédaction, où, entre autres expres- 
sions sévères , on disait : «Le prince des Astu- 
ries iponte sur le trône couvert du sang de son 
père qui lui a pardonné, il y a peu de mois, ses 
attentats. » L'article fut substitué au premier, 
dans les numéros qui restaient à tirer. Comme 
le ministre de la police recevait ses journaux 
dès Ta veille, à, six ou sept heures du soir, j'ai 
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lu' les deux feuilles du même jour, d'un style 
si différent. Le 3 1 mars , Napoléon . reçut une 
lettre autographe du roi Charles , datée de VEs^ 
curi'aL Après avoir déclaré que son abdication 
est l'œuvre de la violence , il proteste de son 
désir sincère d'unir les forces de sa monarchie 
pour Faccomplissement des glorieux desseins de 
Tempereury tt il termine ainsi : « Il me sera 
doux de posséder une métairie auprès du plus 
grand souverain du monde. » Le fil qui va con- 
duire Napoléon se découvre ici dans cet abandon 
du vieux roi , qui ne tient plus à la couronne 
que pour la reprendre à son fils et VoSrir d'a- 
vance au médiateur qu'il. établit entre lui et 
ce fils. 

Muni d'un tel gage, il part à la hâte pour 
Bayonne (2 avril), laissant un itinéraire à l'im- 
pératrice pour partir le 6 , et le joindre à Bor- 
deaux le 10. Ses résolutions restaient impéné- 
trables , peut - être n'étaient - elles point fixées 
avant son départ ; il lui était échappé que 
Charles IV, pourrait choisir piour sa résidence , 
la France, la Toscane ou Ronie. De plqs^ il 
avait ordonné, chose la plus, agréable au roi et 
à la reine, de délivrer le prince de la Paix de 

14 
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son donjon^ où il courait les plas grands ris-^ 
ques. Le prince Masserano, qui avait remis ses 
nouvelles lettres de créances , sans recevoir de 
réponse^ devait y en l'absence du ministre^ M. de 
Champagny^ cpii suivait Tempereur^ communi- 
quer avec le prince de Talleyrand. Enfin , à 
Bordeaux dans son audience au commercci on 
ne remarqua que ces paroles. « Le gouverne- 
ment espagnol est faible , je lui donnerai quel- 
que énergie I » Mais il développa ses vues , dans 
un entretien de deux heures^ au général Mon- 
thion qu'il expédiait au prince Murât. Cet offi* 
eier, plein de-ses instructions ^ les mit par émt 
«n rentrant chez lui. Ce serait un morceau in-* 
téressant pour Thistoire de cette époque^ 

L'on peut croire que Napoléon était peu dis- 
posé à reconnaître l'intronisation de Ferdinand , 
fruit d'une émeute popidaire et d'une politique 
suspecte ; il n'entendait pas non plus procéder 
k la restauration du roi Charles , devenu par 
sondiscrédity un allié peu utile. Je crois qu'une 
pensée plus décisive l'occupait : c'était de met- 
tre> comme Louis XIV, ta couronne d'Espagne 
dans sa famille. Le yieax roi la lui ofirait , le 
fils, en état d'usurpation et de révolte, serait 



Mentèt réduit on à perdre ses droits daos une 
lutte inégale é ou à les résigaer daos une sou- 
mission forcée. Napoléâm, médiateur généreux» 
pouvait lui donner des indemnités. L'Espagne ^ 
délaissée par deux rois, dégoûtée du favori- 
tisme et menacée du déchirement, obtenait 4vec 
sa nouvelle dynastie le repos et une constitua- 
tion. La ]f rànce saurait gré à la politique de spn 
dief, d'une acquisition aussi importante sans 
coup férir ; enfin l'Europe ne devait voir là qw 
des àrrangemens de famille , réglés de bon gré 
par un souverain légitime daps l'intérêt d^ >^ 
peuplés^ et où l'an. n aurait dépouillé qi;ie la re- 
beUbn* 

Voilà les aperçus où se laissa entraîner Ng*- 
pdléon, toujours porté à estimer les transactions^» 
plus au poids de lautorité que des $entimc^s 
pdUics. C'est ainsi qu'il rechercha pour saac^ 
iicm k sa couronné y la bénédiiction d'un papf * 
Ainsi ilcrut s'assujettir des royaumfis en les don- 
nant à ses frères, des provinces d'Àll^emagpe.en 
y créant des rois. U se tenait attssi assuré de la 
Russie et de Paul P' par son traité de 1 800 ; 
d'Alexandre par la foi jurée à Tilsitt et à £r- 
furlfa; de l'Autriche par un mariage I.... Ce 
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prestige quHl attachait au nom et aux fonneâ du 
pouvoir, hâta sa fuine; lorsqu'au 5o mars 1814/ 
il écarta de Paris, avec l'impératrice, toutes les 
grandes autorités de l'état, croyant par-là que 
les alliés n'auraient personne avec qui traiter 
valablement contre ses intérêts, ils surent bien 
y suppléer... Je reviens à l'Espagne. Napoléon, 
décidé à profiter de tous ses avantages , ne s'ap« 
pliqua plus qu'à masquer son but, par tous les 
dehors d'une neutralité bienveillante, désinté- 
ressée, conciliatrice, qui ne veut que s'éclairer 
pour mieux juger. 

Il témoigna de l'empressement à voir le jeune 
prince; mais c'est à Bayonne qu'il l'attendait 
par des motifs assez plausibles de délicatesse et 
de respect pour l'indépendance d'une nation 
aUiée. Le duc de Rovigo fut envoyé pour le dé- 
terminer à s'y rendre. La fierté et la prudence 
espagnole résistait à une telle démarche ; ce- 
pendant Ferdinand , pressentant tous les dan- 
gers d'un refus, consentit à s'avancer jusqu'à 
Vittoria , dans l'espoir que Napoléon ferait de 
même. Le duc de Rovigo se hâta de venir en 
inf(M*mer l'empereur, qui le renvoya le 1 7 avril 
avec une lettre au prince, qu'il ap[>elle mon 
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/rère et en même t^tips altesse royale; il lui 
promet solennellement de le Feconnaitre roi 
d'Espagne^ si Vabdicalion de son père est de pur 
mouvement. Le ton de la lettre est même fort 
grave , tant sur l'émeute d'Aranjuez que sur' les 
griefs du procès de TËscurial : « Votre altesse 
royale avait bien des torts , je n'en veux pour 
preuve que la lettre qu'elle m'a écrite, et que 
j'ai constamment voulu ignorer. Toute démarche 
auprès d'un souverain étranger de la part d'un 
prince héréditaire, est criminelle. » (Lettre pu* 
bliée dans l'apologie d'Escoïquîtz. ). 
> Un langage si peu rassurant donnait à penser 
au prince et à sa suite. Le duc de Rovigo les 
surprit le soir en conseil secrer; mais toute dé- 
libération était vaine, ou allait amener un choc. 
Les détachemens français s'étaient rapprochés ; 
et, malgré le tumulte du peuple deVittoria qui 
voulait couper les traits de la voiture, Ferdinand 
se mit en marche (19 avril), et arriva le lende- 
main à Bayonne. 

Notre frontière l'inquiéta d'abord, rien ne- 
tait disposé dans les deux premiers bourgs pour 
sa réception; mais le duc de RcA^igo, qui prit 
les devants pour avertir Napoléon, avait, en re- 
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layant à Saiût-Jean-de-LuZ| fait dire à la hâte 
a a maire par un gendarme que le roi arrwaii^ 
et de le recevoir* Le maire , homme d'esprit ^ 
quoique embarrassé sur un message verbal si la* 
conique, se décida pour le plus de pompe pos-* 
sible. Au moment où, à la tète de tout le cor-* 
lége municipal, il saluait le roi dans sa harangue, 
comme le fidèle' alUé de r empereur , le prince 
Finterrompit de la main , et la serrant contre 
son cœur, dit avec effusion : k Oui, monsieur, 
et son ami le plus intime !•••• m Cependant le 
maire , craignant d'avoir trop p^is sur lui , d'à-* 
près les observations du général Simmer, alors 
à Saint-Jean-de*Lux , ae hâta d*eiivojer des 
explications à Bayonne ; tnais son messager, qui 
lui rapporta de quel air riant sa lettre avait été 
reçue, le rassura pleinement* 

A la première entrevue, Napoléon embrassa 
Ferdinand; les communications continuèrent 
d'être affectueuses quoique h table, et dans Ira 
divers entretiens, il évita constamment les 
termes, soit de majesté, soit d'altesse royale, 
n'employant que l'expression indirecte elle : 
voudrait-elle? pense-t-elle? etc. *. . 

Cependant le sort du jeune roi était décidé ] 
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jiMqueAk Napoléon avait hésité , sentant tous les 
embarras d'une donation faite par un père , et 
qu'il faudrait poursuivre à main armée contre 
les filsy peut-être contre une nation ; mais Fer- 
dinand , une fois à Bayonne, séparé de ses ga- 
ranties , lui-même manquant à son p^rti , seul 
contre le droit et la force ^ n'avait plus qu'à se 
soumettre 9 et a^ec lui toute l'Espagne , à ce 
qu'ordonnerait le souverain soutenu par la puis- 
sance de son allié. 

Les conseillers de Ferdinand ont confessé 
dans leurs apologies n'avoir pas porté aussi 
loin leur prévoyance sur l'extrémité où les ré*- 
duisait le voyagé. Us y voyaient seulement que 
Napoléon se trouverait le maître de fixer les 
conditions pour la reconnaissance du nouveau 
roi. MaiSi ces conditions , ils croyaient les con- 
naître dans, les bases d'un nouveau traité pro- 
posé à Paris à M. Izquierdo; on se rappelle 
que la dépêche de ce dernier leur était tombée 
entre les mains au moment de la révolution. 
C'était donc pour eux l'ultimatum des exigences 
qu'il l^ujr faudrait subir. De plus, le mariage 
de Ferdinand avec une princesse française leur 
paraissait toujours un attrait irrésistible pour 
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Napoléon qui, pourtant, a plus d'une fois mar- 
qué sa compassion sur le triste sort des reines 
que la France à données à l'Espagne. 

Ils ne fîirent désabusés que le 22 par la pro- 
position formelle d'un traité, par lequel Ferdi- 
nand abandonnerait la couronne d'Espagne en 
échangedu royaume d'Etrurieypour lui et sesdes- 
cendans. Si cette cession n'était pas signée avant 
l'arrivée du roi père à Bayonne, on s'arrangerait 
avec Charles IV qui , reprenant tous ses droits, en 
disposerait et prononcerait sur le scHrt de ceux 
qui les avaient violés. Tous furent confondus à 
cette alternative, ou de sedépouiller volontaire- 
ment, ou d'être légalement déshérités. Après 
huit jours de délibérations et de colloques, la 
scène changea à lapproche du roi Charles, 
toute négociation cessa, et Ferdinand, au lieu de 
traiter de ses droits avec Napoléon, n'eut plus 
qu'à attendre là sentence du monarque détrôné 
par lui. 

L'importance des personnages et de la situa- 
tion, l'intérêt qui s'attache à ce grand drame , 
me portent à donner des détails qui ailleurs 
sembleraient minutieux. Le roi et la reine en- 
trèrent à Bayonne le 3o avril à midi. Le prince 
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de la Paix les attendait depuis deux jbursà une 
maison de campagne voisine; il joignit le cor^ 
tége sur la route et suivit la voiture du roi. Cette 
première entrevue , depuis sa fatale séparation 
d'Âranjuez, fut très touchante. Lorsqu'on de- 
manda à ^empereur comment on devait rece- 
voir le roi, il répondit : comme moUméme. Et 
en eflFet rien n'y fut négligé. 

Le prince des /^sturies s'était porté au-devaût 
de son père ; sans en avoir obtenu un regard , il 
se mit à sa suite jusqu'à la maison préparée 
pour leurs majestés. Là, les seigneurs de son 
parti baisèrent la main du roi qui se retira au»* 
sitôt après. Le prince attendait une audience, le 
roi lui fit dire de se retirer, que \ empereur ^al* 
lait arriver. 

Le grand maréchal Duroc, qui avait reçu 
leurs majestés, attendit qu'elles eussent fait 
quelque toilette pour avertir Napoléon qui 
monta aussitôt à cheval. Au bruit de son appro- 
che, leurs majestés vinrent l'attendre sur le 
seuil de la maison. Le roi , à la première. vu<&, 
hii dit avec émotion, en élevant ses mains gout- 
teuses : « Ah ! mon ami ! » Napoléon , dès qu'il 
eut mis pied à terre, se jeta dans ses bras. « Ce 
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n'est pus bieOi leur dit<-il » d'êlre descendus ; 
¥ous étf$ fatigués 9 il fallait rester dans vos ap- 
partemeps! » U l'embrassa sur les deux)oues^ 
et de même ensuite la reine. Alors Charles lui 
dit quelques mots a l'oreille et sa réponse fut : 
H Vous me trouverez toujours le même pour 
vous^ votre meilleur ami. » Jamais l'empereur 
n'eut une expression plus gracieuse. Il passa l;i 
main sous le bras du roi , offrit l'autre à la reine 
et ils montèrent tous trois : « Yoia^ Louise » dir 
sait le roi| il me porte ! m 

Napoléon, resta : une demi-heure avec leurs 
majestés et les. laissa dans l'enchantement. Le 
soir même, elles dlnèrjsnt avec l'empereur et 
l'impératrice. FïapoIé<^ porta la courtoisie jus^- 
qu'à leur demander poarquoi elles VLas^aient 
pas amené le priiice de la Paix, qui lout^ois 
n'était pas invité. L'impératrice avait envoyé à 
la reine son coiffeur, qui fît merveille. 

L'entretien se prolongea , et Charles manda 
son fils y Napoléon présent ^ ainsi que la reine , 
en dehors les courtisans des trois souverains , 
l'œil et l'oreille appliqués aux portes et aux 
murs. Quelle scène!!! « Il me semblait , dit 
Napoléon qui la rapporta tout ému devant sa 
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€oary être dans le palais du yieux Priami gour^ 
mandant, appuyé sur son sceptre, uo de ses ûh 
4X>upabIe! » Le roi , toujours debout et sa lon- 
gue canne en main/ termina ses réhémenles 
apostrophes, en sommant Ferdinand de lui res^ 
UtuerB^ couroime, par un écrit de sa main , en 
fermes simples, sans conditions ni motifs. Il 
devait remettre cet acte le lendemain, à six 
heures du malin, ftous peine d'être puni comme 
traître et ceux qui l'accompagnaient .traités 
€cnnme émigrés. L'empereur déclara qu^il «e 
rerratt obligé d'appuyer cette résolution ou 
toufe autre qu'il flairait à son allié d'adoptev 
contre des rebelles* Charles repoussa toute ex^ 
plication de la port de son fils, qui se retira eo 
silence, et fit la rétrocession exigée. Alors, le roi 
père abdiqua tant pour lui que pour ses héri« 
tiers , transportant tous ses droits à TeftipereuF 
et à la nouvelle dynastie qu'il voudrait choisir. 
Le traité, passé le 5 mai entre le grand mare* 
ahal Duroe et le prince de la Paix, fut ratifié 
par les deux souverains et signé par la reine. 
Les infans donnèrent à part leur renonciation^ 
en adhérant à celle du roi par un acte du lo ^ 
entre le maréchal Duroc et don Juan Esooïquitz; 
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les princes le raltfièrent le i ^ , à leur passage à 
Bordeaux. 

Ces conventions ont été publiées dans le Mo' 
tuteur. «Taurai occasion de parler plus loin des 
fonds stipulés pour l'entretien de la famille 
royale. Une première rédaction les mettait à la 
charge du futur roi d'Espagne; mais Char- 
les IV, bien conseillé , ne voulut dépendre que 
de celui à qui il donnait tout. Napoléon y con« 
sentit y sauf à s'arranger lui*-méme avec l'Espa- 
gne ; un autre article qui est resté secret con- 
fhme les concessions du traité de Fontainebleau 
en faveur de la reine d'Etrurie et du prince de 
la Paix. Celui-ci en avait déjà fait l'abandon au 
jeune infant don François de Paule. Interrogé 
par Napoléon s'il ne voulait rien pour lui dans 
ce traité de Bayonne , il répondit h que ce se- 
rait autoriser les calomnie& qui l'accusaient d'a- 
voir vendu la monarchie ; que l'empereur ayant 
bien voulu lui garantir ses biens en Espagne, 
il se trouvait assez riche des bontés du roi, etc. m 
Déjà, avant la crise d'Aranjuez, son testament, 
déposé au conseil de Castille, abandonnait au 
roi son héritage,, en suppliant sa majesté de 
prendre sous sa protection ses enfans et sa fa^ 
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mille ; sori commun de ces fortunes colossales 
de favoris, péniblement entassées et dange- 
reuses à posséder^ leur transmission aux héri- 
tiers est encore sous la loi du bon plaisir de 
qui on les tient. 

L'Europe, moins l'Angleterre, reconnut le roi 
Joseph. L'Autriche y mit de l'hésitation. Le 
traité qui termina la guerre de la succession lui 
donnait FEspagne en cas d'extinction de cette 
branche des Bourbons. Une gazette allemande 
publia un article dans ce sens. Il est vrai en*- 
core que le nom de l'archiduc Charles se mêlait 
aux mouvemens de F Arragon et de la Catalogne. 
Enfin, Tambassadein* autrichien hasarda là*- 
dessus une insinuation diplomatique. La ré- 
ponse de Napoléon , une des plus touchantes 
qu'il ait faites, amena promptement la recon- 
naissance en forme du nouveau roi de toutes les 
Espagnes et des Indes, et avec la longue sérié 
destitres attachés à'cette couronne. 

Je laisse à l'histoire les autres arrangemens 
prisa Bayonne, et les événemens subséquens 
dans la Péninsule pour suivre en France cette 
famille déchirée , et en donner quelques détails 
particuliers. 
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Le roi Ferdinand , ou prince des Asiuries , 
arriva au château de Valançay le i & mai , ac<« 
compagne de son frère don Carlos , et de leur 
oncle don Antonio. Le prince Talleyrand lenr 
en fit d*abord les honneurs; et le comte Darber^y 
diambrilan de Tempereur, s'y établit auprès 
d eux. 

: Le roi père, la reine, Tinfant don François, 
le prince de la Paix y et sa fiUe , la petite dn- 
chesse d'Alendia, après quelque séjour à Fon-«* 
tainebleau , vinrent résider à Compiègne. La 
iteine d'Eirùrie voulait louer le château de 
Passy , près Paris, pour y vivre selon ses goûts 
et sa fortune ; mais elle dut aller se réunir à son 
père (i4 Juin). 

. Le même jour, il fui insinué aux journalistes 
de ne plus rien dire sur cette famille. 

L'ômpereû^ nen a revu aucun depuis 
Bayonne. U envoya , le 2 septembre, le ma^^ 
réchal Durpc visiter LL. MM. à Compiègne. 
Le roi qui y soufiFrait du froid, même l'été, 
témoigna le désir de passer Thiver dans te 
midi. Le 9, la reine en fit la demande directe 
à Tempereur, le roi ne pouvant écrire. Le 1 4 f 
réponse de Napoléon, pleine d abandon et de 
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confiance y avec toute latitude de se porter 
sur quelque point de k France que ce fdt^ 
Le ig, le départ eut lieu pour Âix. La réserve, 
et le froid accueil que cette cour crut y remar- 
quer la décida bientôt pour Marseille. 

La reine d'Étrurie ne quitta Compiègne que 
le 4 avril de l'année suivante, résolue à ne pas 
vivre auprès de son père et de sa mère; elle 
avait demandé à se fixer au château de Colomo, 
dans le duché de Parme , ancienne résidence de 
sa famille. Mais, arrivée à Lyon ^ die fut dirigée 
provisoirement à Menton-, près de Nice. C'est 
là qu'elle eut l'imprudence d'adresser des Mé^ 
moires et des demandés au prince régentd'An^ 
gleterre. Ses deux émissaires, avec lews ins** 
tractions et la coirespondaûce en chiffres furent 
arrêtés à leur retour et condamnés* L'un reçut 
sa grâce sur le lieu même de l'exécution. La 
reine , conduite à Rome avec sa maison, fut mise 
daiÉs un couvent dont une princesse de Parme^ 
sa parente, était, supérieure^ tandis qu« son 
banquier à Parts, M. Buzoni, menait son Jeune 
fils k Maraeille^près de Charles IV. • 

Le prince Fardinand^ msaiz dans sa situation, 
demeura résigné p passif^ inaccessible à tout^ 



« 



t 

* 



t 



n4 TEliOi&IIA«SS . 

oi^v^rturei comme on a pu s'en assurer lors de 
la mission du^ baron de Kolli pour l'enlever. 
Plus tard , la perfidie d'un officier de sa mai- 
scm faillit le compromettre en laccusant de con- 
nivence avec les insurgés d^Espagne. 11 osa dé- 
poser en preuve un blanc seing du prince , 
muni en. effet de son sceau royal , dans la forme 
d'un pouvoir illimité pour ses cortès. Le gouver- 
nement méprisa cette manœuvre aussi odieuse 
que maladroite» et débarrassa Valançay d'un 
pareil serviteur. 

Je ne puis dire quel objet de travail , d'étude^ 
ou même de lecture occupait les loisirs des 
princes^ divers articles d'amusement leur ve- 
naient de Parts, don Carlos se distinguait par 
sa dévotion y passant de longues heures en 
prières/ au point d'en avc^r les genoux contre- 
faits par des tumeurs. 

La vie de la famille à Gompt^^ne, conmie à 
Marseille, était aussi simple, et un peu plus uni- 
forme. Après le dîner, partie de billard, où le 
roi excellait, malgré scm rhumatisme au bras. 
Enftiite la siesta , et deux heures de promenade 
en ealèche, sans autre distraction au dehors. 
Réunion le soir chez la reine^ partie d'ombre, 
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oa conversations. Peu de souvenirs de l'Espa- 
gne, point de regrets sur l'ancienne grandeur, 
mais beaucoup sur les résistances que Tempe- 
reur y éprouvait. Concert trois fois la semaine , 
orchestre d'artistes distingués ; le roi y jouait 
du violon, c'était sa passion. Don AJ[fuiuel Godoî, 
encore plus puissant sur Fesprit du roi, qui 
l'appelait son manoêliio, que sur celui de la 
reine, maintenait tout en tranquillité. Il écartait 
avec soin les journaux. On lut pourtant la Cons-- 
tUution des coriès, où la reine observa que les 
reines étaient mieux traitées^ qu' elle-même , qui 
n(waà eu pour ses épingles que dix mUle fn 
par mois sur les postes. 

Don Ferdinand écrivait souvent à son père , 
qui ne lui a jainais répondu, et même en i8i4« 
Qiumd M. de la Foret vint traiter de son re- . 
tour en Espagne, les amis de Charles IV, qui 
avaient çngagé Ferdinand à en instruire son 
père, ne purent obtenir de réponse, ni vaincre 
l'aversion de la reine. Elle s'exposait aussi à ce 
que le roi complimentât Napoléon de son ma- 
riage avec Marie-Louise, sur le motif que l'ar- 
chi-diM^esse étant kur parente , on devait leur 
en Élire part. Mais le prince de la Paix, qui 

i5 
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craignait d*élre compromis par ce refus, ob<^ 
tint de LL. MM. oette démarche. 

Après trois ans de séjour à Marseille, il fui 
question du départ du roi pour Rome ( sep-> 
tembre i8i i ); j'ignore quels furent les motifs 
de Napoléon, quoiqu'on puisse les pressentir, 
mais je sais que Vinsinuation en vint de son 
côté , par le ministère des affaires étrangères. 
Le roi s'y prêta très volontiers. Les derniers 
ordres n'étant venus que le ^6 octçbre , la sai-- 
son trop avancée et une indisposition de la 
reine firent remettre le voyage au printemps. 
Tous les honneurs dus à un souverain , rendus 
à Charles sur terre et sur mer... Avance de 
5oo,ooo francs... Tous les transports aux frais, 
de la direction des Postes... etc. Napoléon , qui 
évahiait cet article à 4o,ooo fr., instruit par 
M. de la Valette qu'il passait iao,ooofr., voch- 
lut qu'il fût au compte du roi; tout se trouva 
suspendu par cette nouvelle détermination qui 
semblait définitive. L'empereur allail partir 
pour Dresde (i8ia), presque tous les souve- 
rains de l'Europe s'y réuniraient. Devant une 
telle solennité, marchander les frais de voyagé 
d'un roi!... il revint subitement à sa première 
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pensée , plus généreuse et plus politique^ et le 
roi prit la route dç Rome. 

La viUa Borghèse qui lui était donnée, ne lui 
convint pas pour habitation étant un lieu /de 
promenade publique; eu cherchant une autre 
maison il prit l'occasion de visiter, près Fres- 
cati,le roi de Sardaigne, Charles-Emmanuel, qui 
avait abdiqué en 1802. L'ex-roi d'Etrurie, âgé 
de treize ans, était là avec son aïeul Charles IV. 
Réunion singulière de trois rois sans états dans 
la capitale d'un pape retenu en France! Charles- 
Emmanuel, en habit noir le plus simple, tout 
soâ alentour vêtu de même, donnaient moins 
ridée d'une cour ou même d'un couvent que 
d'un bureau de justice subalterne. Il n'avait 
aucune décoration ; le ruban bleu de sa bouton- 
nière soutenait le portrait de la feue reine, ma- 
dame Clotilde, sœur de Louis XVI, il recevait 
de la France un subside de cent louis par mois , 
qui fut élevé alors à 1 0,000 fr. , sur la demande 
du général Miolis. 

Les fonds d'entretien pour la maison d'Es- 
pagne, avaient subi au contraire des réductions 
succe$sives(de 9,700,000 fr., à 3, 400^000 fr.(i) 

(1) Par le u^aité. de Bajonne, le roi avait par an 
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Mais les mêmes chances fâcheuses qui restrei- 
gnaient ainsi lears ressources les ramenaient au 
trône par des voies insensibles, tout comme la 
fortune^ en se jouant, fit que Ferdinand fut plus 
fort à Valançay, et par ses six ans d'inaction, 
que s'il eût été en personne à la tête de ses 
peuples. 

7^5oo,ooo fr. , le prince Ferdinand , 600,000 francs^ la 
reine d'Élrurie, et les ti'ois infans majeurs^ efaacun 
400^000 &• Le roi toucha les deux premiers mois selon 
la eonvention , cinq mois après ( décembre 1808) , un 
à-compte de 4oo,ooo fr. ; en avril 1809, au retour de 
Napoléon d'Espagne, 3oo^ooo fr. , après la bataille 
d'Ëssling Juillet 1809, 3o6>ooo fr. 

Le 1*' janvier 1810, la subvention fut réglée flu 
budget à aooyooo fr. par moid^ payés exactement. 

Au budget de 1811 , fixation nouvelle à i5o,ooofr. 
par mois, mais qui n*a plus souffert ni variations , ni 
retarda. 

A la même époque, le traitement des infans fut sup- 
primé; lesGoOyOoo fr^ de Ferdinand, pourvurent aussi à 
l'en ire tien de don Carlos et de dou Antonio, et le roi 
Charles eut à sa charge les deux jeunes enfans. 

Outre ces subsides, le traité stipulait a, 000^ 000 fr. de 
douaire à la reine, pour le roi la jouissance d'un palais 
impéiial à son choix, et le châteaii de Chambord, en 
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En effet, dans les extrémîtés de i8t4f Na- 
poléon, e:^céâé de l'Espagne, et ne possédant 
plus rien d'elle, que ses trois rois, Charles, Fer- 
dinand et Joseph, résolut enfin de lui rendre, 
celui qu'elle voulait. L'on n'avait guère à comp- 
ter sur la gratitude de Ferdinand, mais on lui 

Bizarres destinations de œ Chambord ! donné ici four 
Mémoire, à un ex^roi d'Espagfne qui n'ep a jamais joui 
ni lui , ni les siens. 

Octroyé ed 1797 , par brevet du prétendant 
(Louis XVIII), avec titre de duc, et 300,000 fr. , 
de renies à Pichegru pour prix de sa trahison, ceci sous 
les auspices de Fauche-Borel. 

Transféré, par le même entremetteur, et «ous la sanc- 
tion de Paul f^"*, au directeur Barras, en 1799, pour ap- 
p$( d'une défection qu'on en espérait 

Offert par la commission de constitution, après le 18 
brumaire , au premier consul , Napoléon , qui le refusa , 
n'ayant pas du tout le goût des terres ni de l'argent. 

Conféré par décret impérial au prince Berlhier, en 
1 8 1 o ^ en récompense de ses hauts services. 

Enfin y en 1820, ce domaine, donné de toutes mains 
sans pouvoir se fixer dans aucune, fut vendu par les 
héritiers du prince à la commission de souscription 
publique pour le duc de Bordeaux , destination que 
Ites événemcns de juillet i830| viennent encore de 
changer. 
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fit valoir rintérét de notre alliance contre les 
dangers de ses libérateurs , les Anglais ^ d'une 
part^ et de l'autre le jacobinisme espagnol. Un 
traité fut donc signé, avec la réserve que com- 
portaient la situation précaire du prince et son. 
ignorance de l'état des choses. 

On lui livra à l'instant tous les. otages civils 
et les masses de prisonniers de guerre. Une élite 
de généraux nobles et plébéiens^ chefs d'armées 
ou de guérillas, passèrent des tours de Vin- 
cennes à Valançay, \esBlake, les O'donnel, les 
PcdafoXy mêlés avec \t%Mina, les Ahad, etc. . .. 
Cour bien nouvelle pour Ferdinand! Lui-même 
fut reconduit à la frontière, où le maréchal 
Suchet remit aux généraux de l'armée enne- 
mie leur souverain, après six ans de captivité. 
J'ai ouï dire que ceux-ci, dans la première fer- 
veur, lui firent bon marché des constitutions, 
nouvelles du pays. Le repentir, l'exil, l'écha- 
faud, furent leur récompense! Wellington se 
déclara aussi contre ces mêmes constitutions,, 
auxquelles il devait toute sa force et sa gloire. 
Vainqueur étranger, suivi des supplices, là 
comme en France! et comme Nelson à Naples- 
Les cortès, dans des dispositions bien difFéreateS;^ 
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tinrent au roi nouveau venu un langage haut 
et sévère , qui leur coûta cher. Leur autorité et 
leurs institutions reconnues et applaudies par 
tant de monarques, furent bientôt renversées, 
comme on démolit à la paix, ces Ouvrages et 
machines de guerre, dont on disperse jusqu'aux 

matériaux. 
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Bonaparte. — H senx en loi Vififlni, — Une assertion du ma* 
niificrit de Sainte-Hélène. — Un mot de Temperear. — La 
monarchie prussienne et c^elle de Kapoléon. — Le sort de 
l'une par le sort de l'autre. —La catastrophe de la Prusse. 
— Napoléon s'en préoccupe. -- Une épigramme de Talley- 
rand. — Point de ponnè armée 9 si elle n'est nationale. — 
L'empereur et î'Ècole Polytechniqqe. — M. de Vaublanc. — . 
Institutions civiles en Prus&e.^ — Importantes réformes dan« 
cet état. — Le baron de Stein. —-Conjurations et sociétés se- 
crètes. —7 Frédéric-Guillaume» rérvoliitionnaire. -r Mani- 
feste de la croisade allemande. 



Dans le manuscrit de Sainie^Hélène, on fail 
dire à Napoléon que « depuis la bataille d'Ién'a 
il n'a plus senti en lui cette même assurance^ 
cette force de confiance imperturbable dont il 
avait toujours été animé jusqu'alors. » 

En effet, l'intime conscience de ses moyens 
allait jusqu'à lui faire dire un jour à ses fami-: 
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liers : « Je sens en moi Y infini! n Celait aux 
premières années de son consulat, et l'entre- 
tien ronlait sur de vastes projets. 

Mais comment ce ressort si puissant des 
grandes âmes et des hautes entreprises se se-* 
rait-il affaibli en lui / précisément à Vépoqûe 
d'un succès àignalé, qui devait exalter ses espé- 
rances et ridée de sa fortune? C'est ce qui a 
semblé une disparate à tous ceux qui ont re- 
marqué ce passage. Pour moi , )e l'ai trouvé 
d^une profonde vérité, soit que Fauteur ait 
connu le fait par quelque^ tradition , soit qu'il ait 
puisé l'idée dans ses propres aperçus qui sont 
souvent si heureux. Les particularités suivantes 
lui serviront de commentaire. 

Il est certain que Napoléon , en voyant fuira 
léna les restes des colonnes prussiennes, 4it à 
ceux qui l'entouraient : a Voilà une monarchie 
dans un bel étatl... » Puis, menaçant du doigt 
cette troupe en déroute : <c Va , je te mettrai 
hors d'état dç te mêler jamais dermes affaires. » 

Le jugement porté par lui au premier coup 
d'œil sur le champ de bataille, fut pleinement 
confirmé par ce qui a suivi , puisqu'il i\'eut plus 
qu'à mafrcher pour s'emparer des places fortes, 
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de différens corpà d'armée^ de la capitale 

Tel était dona le sort d'une monarchie fondée 
par un génie supérieur, cimentée par des con- 
quêtes et par la gloire des armes , et que le 
grand Frédéric , après un règne long et illustre, 
laissa appuyée sur une armée réputée la meil- 
leure de l'Europe. Tout s'écroule en une seule 
bataille, vingt ans après la mort de ce roi guer» 
rier et législateur. 

On sent assez quel retour Napoléon put faire 
sur lui-même et sur ses propres institutions I 
De quels sombres nuages le sort de sa famille 
et de son empire se couvrit à ses yeux ! Sa visite 
au tombeau de Frédéric semble d'accord avec 
ses pensées , et peut-être la maison de Brande- 
bourg a dû aux inspirations de ce lieu funèbre 
d'avoir conservé l'héritage d'un grand homme. 
Si ce fut une offrande faite alors par un vain- 
queur généreux à la mauvaise fortune future, 
le monde a vu, huit ans après, quel prix en a 
reçu Napoléon de ceux-là mêmes qui en avaient 
profité! 

A l'appui de ces considérations, je rapporte- 
rai un fait qui prouve combien Tesprit de Napo- 
léon est resté préoccupé et de la catastrophe de 
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]a Prusse et de l'application qu'il s'en faisait h 
lui-même et à la France. 

Le 25 septembre 1808, deux ans après la 
journée dléna , il /passa à Metz se rendant à Èr- 
furth. Les élèves dWtillerie et du génie dans 
cette ville avaient eu plusieurs fois des scènes au 
spectacle et des rixes avec les habitans. Les chefs 
de l'école, au lieu de réprimer la conduite de ces 
jeunes gens , parlaient de ces tumultes assez*lé- 
gèrement (i). Déjà un article sévère avait paru à 
ce sujet dans le Moniteur, Napoléon ne manqua 
pas de s'en expliquer a Metz avec force devant 
toutes les autorités réunies. Il s'étendit sur les 
rapports du civil et du militaire; sur ce qu'est 
une armée^ ce que sont les citoyens dans un 
état bien ordonné, (c Le militaire prussien, ajou- 
ta-t-il, insultait et maltraitait les bourgeois et le 
peuple, qui se sont réjouis de sa défaite. Cette 
armée ^ une fois défoncée, a tlisparu et rien ne 



(1) On se ra|>pe]le la dënominatîon depekins. Un gé- 
néral , consulté par une dame sur le sen^ de ce mot , ré- 
pondit : (( Nous appelons pékins tout ce qui n'est pas. 
militaire. » «Oui , ixîprit M . de Talleyran J , comme on 
appelle militaire tout ce qui n*est pas civil. » « 
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Ya remplacée, parce qu'elle n avait pa^ la nation 
derrière elle. L'armée française n'est si bonne 
que parce qu'elle est nationale. >i 

J'ai extrait dans le temps ces détails d'une dé- 
pêche de M. VaublanCy alors préfet à Metz. 
Quels sens profond y attachent lés événemetis 
postérieurs ? En eflfet, les peuples prussiens se 
sont montrés depuis à la place de leur arniée, et 
la monarchie a été relevée, LWmée française 
lancée dans une suite de guerres et de con- 
quêtes f où manquait l'assentiment national , ne 
trouva plus, à la fin, le peuple derrière elle. 
Tous les efforts héroïques et le génie de son 
chef furent impUissans. ' 

Napoléon voyait donc les inconvéniens du 
système militaire poussé* trop loin. Mais la 
leçon dléna, si bien sentie par le vainqueur, 
ne devait profiter qu'au vaincu ! Frédéric-Guil^ 
laume vint, peu d'années après, décréter à Pa- 
ris l'exil de Napoléon. Comme si le bon génie 
qui avait inspiré l'oracle prononcé a Metz eût 
passé dans les conseils prussiens. 

En effet, c'est aux sources nationales que ce 
souverain, depuis sa déroute, a puisé tant de 
forces; phénomèiie d'esprit public, dont 1^ 
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France a ru les résultats plo^ qu'elle n'en a 
connu les élémens. Lés améliorations que \t 
vais indiquer datent toutes de 1807 à 1812. 

i* Dès 1807 y universités fondées à Berlin et 
à Breslaw. —Même annéje^ suppression des ju- 
ridictions héréditaires, avec indemnité aux 
seigneurs. — Plus de distinction de terres 
nobles; chacun put les acquérir et en jouir li- 
brement. — 18689 punitions corporelles abolies 
dans l'armée. — Tout soldat, né paysan, rendu 
apte à devenir officier ; et en ifioQ, les grades 
supérieurs lui sont ouverts. 

3* La noblesse, soumise à Timpôl foncier^ 
les immunités aristocratiques en ce genre sap- 
primées. — :Dissoli:^tion des chapitres nobles 
protestans et des couvens catholiques; leurs 
biens api^qués a des services publies; 

y 1810 et lèïi , émancipation des paysans; 
abolition de la glèbe^ — Près de six cents mu- 
nicipalités élues par tous- les habitans sans dis- 
tinction 9 pour régir les interiêts locaux des villes. 
— Suppression des entraves à leur commerce 
et à leur industrie. •— Liberté de tous les mé- 
tiers rendue aux villages, bornés auparavant à 
des charpentiers et des< forgerons , à im nom- 
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bre de lailleurs très limité , et point de cordon- 
niers » etc.. Tout cela opéré sans choc ni op-* 
position ! ^ 

Le ministre^ baron de Stein, homme d'état , 
fut rame de ce plan 9 si digne d'éloges, si on 
n y eût pas mêlé des conjurations et les fureurs 
des sociétés secrètes. C'est par4à que la trame 
nous fut dévoilée. Napoléon exigea le renvoi 
du ministre; le système continua sous son suc** 
cesseur, mais avec plus de mesure. Ainsi le 
peuple prit rang dans Tétat; l'indépendance na- 
tionale devint son intérêt propre , lié avec celui 
de la couronne; et en i8i.!i^ une irritation 
d'honneur personnel et de patriotisme, dirig'ée 
par les classes supérieures,- arma tous les bras, 
après nos malheurs de Russie. 

Certes, Frédéric -Guillaume, héritier d'un 
despotisme militaire eo!^ sur des institi^tions 
gothiques, avait beaucoup à octroyer a son peu« 
pie. Napoléon, au contraire, Télu d'une souve^ 
raineté nationale, siégeait sur des bouleverse- 
mens. Tout le bien qu'il devait faire consistait 
plus en restrictions qu'en concessions. C'étail 
un volcan à refermer là où Frédéric-Guillaume 
n'eut qu'à ouvrir une mine enfouie. Il arriva 
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que le roi humilié rehaussa son trône , en se 
faisant révolutionnaire, selon l'expression de 
Napoléon ; tandis que Napoléon , qui, par la 
révolution et la victoire, avait acquis et donné 
des couronnes , les a toutes perdues. 

Un autre contraste non moins remarquable , 
c est que Télan populaire de la Prusse, déjà imité 
d'Espagne, étant devenu un signa) pour d'autres 
pays , les souverains 'prodiguèrent hautement 
de la liberté en promesses et en espérances. 
L'Allemagne, l'Italie, la Suisse se levèrent à 
l'appel. 

Voici un des manifestes de leur croisade. 

« Saxons ! Allemands ! à partir de 1812, nos 
arbres généalogiques ne comptent plus pour 
rien. La régénération de TAllemagne peut 
seule produire de nouvelles familles nobles. 
Entre nous, i(ny a d'autres ^stinctions que 
celles du talent et de l'ardeur avec laquelle on 
défend la cause sacrée ! Liberté ou la mort! Tel 
est le cri des soldats de Frédéric-Guillaume ! » 

Extrait de la nouvelle Reme germanique^ 
»• 24 , pag. 549. 

Rois et peuples, dans une commune dé- 
ception, se mirent h briser l'empereur, véri- 
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table sûreté des trônes/ et do même temps, 
notre indépendance , gage de rafiranchissement 
européen. 

Napoléon a opposé à cette guerre de popula- 
tions sa personne et le reste de ses guerriers, 
plutôt que de déchaîner la révolution, et de 
rompre lui-même Tordre social qu'il avait réta- 
bli. Haute et généreuse prévoyance à laquelle 
d'augustes regrets, el Testime universelle ren- 
dent hommage aujourd'hui ! 



« Vadit adhùc ingens populis comiUmlîlJus exuU » 

p LucàiN , Mr, a, yen 730. 
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TfiHTATIVE ir ASSASSniAT 

CONTRE NAPOLÉON A SGHOENBRUNN ^ 



PAR FRÉDÉRIC 8Tà APS (1809). 



Revue k SchoenbrUnn. -^ Staaps. -^ Betthier et le général 
Rapp. — C'est mon secret.— >Le duc de Rovigo. — Incredulité 
de Napoléon au sujet des attentats contre sa personne* — Ber- 
tholet et le 'moyen pour. ne pas craindre les empoisonneurs. 
— Staaps fait des aveut. — Motifs de son exaspération. — Le 
grand-maréchal du palais.--Staaps jugé fou par l'empereur. 
—Staaps amené devant lui. — Curieux interrogatoire. — His- 
toire dujeune fanatique. — Son père et «a mère. — Son amie. 
—Puissance d'mie idée fixe. — Apparition et serment à dieu. 
-^eanne-d'Arc et le jeune Allemand. 



Le jeudi I a octobre 1809, l'empereur passait 
h revue à Shcenbrunn, près de Vienne* Un 
jeune homme , vêtu a peu près comme le sont 
les employés d'administration à l'armée, cherche 
à approcher de sa personne , en se portant en 
hâte du côté où il l'aperçoit. Le prince Berlhier, 
qui voit son mouvement, lui demande où il va?. 

16 
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« Je veux parler à rempereur. » « On ne parle 
pas comme cela à rempcreur,reprend le |»ince, » 
et il le fait écarter par le général Rapp. 

Peu d'instans après, le même homme, par un 
détour derrière la ligne des gremidiers,. cher- 
chait de nouveau à gagner la tête àe la colonne. 
Il fût encore aperçu par le général Rapp qui, 
choqué de son obstination , v le repoussa; et 
comme il parut persister, des gendarmes d'élite 
eurent ordre d'emmener cet importun. En le 
conduisant à leur poste , dans une des cours du 
palais, Tun d'eux s6ntit quelque chose de résis- 
tant sous le côté gauche de sa redingote, et 
trouva que c'était un couteau de cuisine long de 
quinze ponces. La lame fraîchement affilée, à 
deux tranchans, était envelopée d'un gros papier 
gris, formant comme une gaine au moyen de 
plusieurs tours de gros fil; la pointe allait se 
perdre dans la ceinture du pantalon. 

A la question qu'on lui fit pourquoi il portait 
cette arme, il répondit brusquement : u C'est 
(c mon secret I » M. le duc de Rovigo, averti par 
ses gendarmes, arriva promptement; et le jeune 
homme lui déclara sans détours et de sang* 
froid , qu'en effet il avait formé le projet d'atten* 



HISTORIQUES. 2143 

ter ;iux jours de l'empereur , et qu'il était venu 
à la parade avec la résolution de le frapper de 
son couteau, ë'il avait pu le joindre. 

Cet individu se i^g^mait Frédéric Staap6, (ils 
d^UD ministre luthérien de Naûmbourg en Saxe, 
âgé de dix-huit ans et neuf mois. Surrle-champ, 
pour s'assurer de tous ses mouvemens, on l'atta- 
cha bras à briy à un ^ndarme , et le duc alla 
informer l'empereur de l'étrange découverte 
qui venait d'être faite. 

Napoléon avait^ ou du moins montrait beau- 
coup de sécurité et surtout d'incrédulité sur 
les attentats qui pouvaient être prémédités 
eonire sa personne. Même, peu de jours avant , 
il s'entretenait sur ee sujet avec M. de Rovigo 
et le maréchal Duroc. C'était pendant l'armistice 
où l'on traitait de la paix« *—« Le prince Lich- 
tenstein a dit ces jOurs-ci, à Champagny, daQs 
fine de Feurs conférences ^ qu'on leur proposait 
de se défaire de moi, qu'il y avait des têtes 
montées sur ce projet. Us disent que le cabinet 
autrichien a repoussé avec horreur de tels 
moyens. On met, sans doute, cela en avant 
pour nous rendre jdus coulans sur les condi- 
tions. Car quel homme oserait tenter un coup 
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sur moi? » Le duc de Rovigo^ avec son franc 
parler ordinaire , prétendit , au contraire, que si 
l'empereur échappait aux hasards des combats, 
la chance la plus probable contre sa vie était 
dans la main de quelque Séide. « Vous êtes 
fou, reprit l'empereur; personne ne veut mou- 
rir, et ici il faut y être bien résigné. » (c Oui, 
mais il ne faut que cc^, répliqua le duc. » Il 
fut ensuite question des moyens de poison ; et 
Napoléon paruV croire que c'étaient les seuls 
qui pussent être tentés (i), parce qu'ils laissent 
au coupable, avec l'espoir de l'impunité, celui de 
jouir des fruits de son crime. Duroc se rangea 
à cet avis; le duc de Rovigo persista dans son 
opinion. C'est de lui-même que je tiens ces 
détails. 

L'empereur, instruit des aveux de Staaps , 
mais n'en tenant pas moins à sa première idée , 
le fit amener en sa présence, ce Vous allez voir, 



(i)CeUeidée dauit de loin, car Beriholetlui avait 
doDDë jadis pour règle fixe de précaution que nul poison 
n'ayant d'action par les voies extérieui^es , il lui suffi- 
sait au moindre goût âpre ou insolite d'une boisson , de 
Ja rejeter à l'instant , ou de vomir s'il en avait avale. 
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disait-ity que c'iest un inalheuireux Memt de 
folie ou d'imbécillité. » Il Tinteirogea devant 
tous les assistanS) avec beaucoup de douceur^ et 
comme touché de compassion. Le jeune Alle- 
mand lui déclara^ sans hésiter et sans le moindre 
signe d'émotion^ la ferme résolution qu'il avait 
prisé de le frapper à mort^ 

Napoléon, a Quels motifs vous portaient à cet 
acte ? » 

Staaps. « C'est pour procurer la paix à l'ADe-' 
magne. » 

' Napoléon. « Je ne fais la guerre qrfà l'Au- 
triche; et c'est-elle qui est venue m'attaquer. » 

Staaps. « L'Allemagne est toute en armes et 
en réquisitions. . . La voix de Dieu m'a dit que 
la mort d'un seul homme pacifierait tout. » 

îîapoléon. « Est-ce que Dieu peut ordonner 
un crime? » 

Staaps. (< C'était un sacrifice nécessaire, n 

Le docteur Corvisart touchait le ppuk du. 
îcyi^ne homme; il n'y trouva qu'on peu d'agita-. 
tion; mais nul indice d'un état maladif ou d'ua 
dérangement sensible. 

L'instructibn dii procès et les recherchés ulté'^ 
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rieurcs du ministère de la.polîoe ont procuné les 
résaltats que je vais exposer, 

Staaps partit d'Erfiirth où il était en ^p* 
prenfissage chez un fabricant de nankins > le 
19 septembre, avec une voiture et un eheyal 
qu'il ehfiprunta d'an ami de son po^e. Il n'avail 
jamais laissé rien transpirer de sa préoccupation 
à ses eonoaissaBoes dans celte viUe; seolenaent 
on trouva, après son départ , un billet de lui qui 
donnait à «ifitendre qu'il allait s'dnrûler dans 
l'armée allemande; il finissait par ces mois :- 
«Oh* me Irovrera parmi les vainqueurs , ou 
mort sur le ohamp de:baUii)te! n 

A quelque distance d'Erfqrtfi, il vendit le che- 
val et la voiturci ce qui lui procura l'argent né- 
cessaire pour achever son voyage jusqu'à Vienne) 
il s'y logea dans un faubourg. Dès le lendemain 
il acheta un couteau pour dix-huit sous, il l'ai- 
guisa des deux côté$ sur un pavé; puis, sans 
communiquer avec personne, sans autres soins 
que d'assister plusieurs jour^ aux l'évues , il s'y 
porta enfin' comme il est dit plus haut. Il est 
l^t^b^blè que s- il eût pris quèlqlied précautions, 
capote de soldat, bras en écharpe^ on l'edt iaîss6 
approdièr^de l'empereinr; et il à ditlui^mèmb à 
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ses juges y qu'une fois à portée^ il aurait frappé 
des coups bien assurés. 

Pendant ks quatre jcmrs de procédure , son 
caractère de douceur , de résignation, de fer- 
meté tranquiUe ne se démentit pas un instante 
II persista dans ses aveux et dan^ les motifs qui 
lui avaient inspiré sa résolution. Seulement il 
parut être touché de certains traits , par les* 
quels, en discutant a¥ec lui ses préventions 
contre Napoléon, on k lui présentait tout autre 
qu'il ne se Fêtait figuré ; et il £t avec bonne 
foi : ce Peut-être y si f avais connu cela, n'au* 
raisrfe pas pris avec Dieu un engagement irrér 
vocaUe. n II répondit an présidait de k com- 
mission militaire , qui lui demandait s'il ne sa- 
vait pas k peine réservée aux Jrégicides : ce Je 
aais que je subirai des tortures, et je m'y suis 
résigné d'avance; mais k mort y mettra un 
terme et me procurera, au sein de Dieu, une 
récompense proportionnée à mon sacrifice* » Le 
président lui dit que les tortures envers les cri- 
minek n'étaient ni dans la législation ni dans 
les moeurs des Français. H sembk apprendre 
avec «me vive satkfaction que k plus grande 
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rigueur qu'il eût à redouter était d'être passé 
par les armes. 

Staaps avait un bel œil, et une expression 
très intéressante dans toute sa physionomie. Le 
commissaire qui a suivi l'affaire m'a dit que 
plus d'une fois, en l'interrogeant, il s'était levé 
de son bureau pour embrasser cette figure, où 
respiraient le courage, la candeur et l'amabilité; 
enfin, le même commissaire m'a assuré que le 
lundi i6 octobre, jour de son supplice et qui 
fut aussi celui où la paix se proclama à l'armée, 
Staaps , entendant le canon , lui demanda pour- 
quoi l'on lirait. Sur la réponse : c'est pour la 
paix qid'Bient d^étre signée, il dit, en levant les 
yeux et les mains au ciel : << mon Dieu , que 
je te remercie ! voilà donc la paix faite, et je ne 
suis pas un assassin ! » Deux heures après il 
n'existait plus. J'ai souvent r^retté que cette 
cause ait été traitée au milieu des camps, et sans 
doute perdue de vue par l'empereur parmi les 
soins d'une grande négociation et de son départ 
immédiat pour Paris. J'ose l'affirmer ce maiheiï- 
reux illuminé n'aurait point péri. 

L'on peut regarder comme certain qu'il ne 
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fut riostrument de personne, il neut ni associé 
ni confident. Son pare et sa mère devinèrent seuls 
le secret de son exaspération , et entrevoyaient 
l'acte fanatique y où elleTentrainait. Ils essayè- 
rent de loin et trop faiblement peut--étre, de 
Fen détourner. Voici des ' lumières positives 
trouvées sur ce sujet dans des lettres conservées 
par le père, et qu'il a remises de bonne foi à 
rintendant français , à la principauté d'Erfurth 
( M. de Vismes. ) 

Staaps écrivait a son père, sans date : k En- 
core cette nuit-ci Dieu m'a apparu.. • C'était une 
figure semblable à la lune... La voix m'a dit : 
Marche en aidant ^ tu réussiras dans ion ^n- 
treprise^y mais tu y périrai. — Je me sens en- 
traîné par une force colossale et invincible, etc. ; 
etc. Il parle adsuite de la récompense qui l'at- 
tend dans le séjour de la félicité, où je serai 
réuni y dit-il, à Vamie que mon cœur chérit. » 
Ceci doit sans doute se rapporter à quelque 
être fantastique, car on ne lui a point connu 
d'inclination ou de préférence pour, aucune 
femme. Cependant j'ai lu quelque part qu'on 
trouva. sur lui un poprtrait quand on l'arrêta; je 
l'ignore et ne le crois point. 



Le père répoqd^tt k soo fils : ce Reviens au- 
près de dous. Ton esprit est malade... jepénè*» 
tre le fond de ton âme et le trouble de tes idées. • 
j'appliquerai le baume sur tes plaies. Reviens ^ 
trop cher et malheureux enfant. Ne réserve pa& 
une telle affliqtion aux vieux jottr9 de ton père 
et de ta mère. » 

La mère le pressait aussi de revenir^ en style 
très mystique ) dont le sens se découvre aisé- 
ment : Dieu n'a pas voulu qu'Abraham consom? 
mât son sacrifice jusqu'au bout. Il s'est contenté 
de sa soumission et de sa bonne volonté. Ta 
résolution suffira aussi a Dieu, Puisse-t^il te 
dispenser d aller plus loin ! » 

Mais ces exhortations par lettres étaient im* 
puissantes. Car Staaps explique lui-6iéme à la 
fin de sa lettre déjà citée : ce Qu'il a fait à Dieu le 
serment formel , sous peine de sa damnation, 
défaire cette action. » Il n'en parle jamais en 
termes plus précis. Il conclut même avec une 
certaine nuance de i^egret que : « Après un tel 
serment, il n'est plus en scm pouvoir de s'ar* . 
rêter. » 

U serait à désirer, pour l'histoire du cœur 
humain, qu^on eût pu dMentr de kunnéme des 
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détails sur le principe et les déyeloppeinetts de 
cette triste manie. Ses caniâTades^ ses maîtres , 
ne Tont jamais considéré que con^me Un enfant 
simple et doux /très ordinaire d'ailleurs; et ils 
furent très siirpris de son aventure de Schoôn-' 
hrumi. On s'est assuré qu'il ne se livi*ait point 
à des lectures particulières. Le seul livre que 
ses amis lui .aient remarqué est le roman de 
Wieknd Obérôn, dans le genre de nôtre Huon 
de Bordeawt^ ou le merveilleux et le grotesque 
se mêlent à un héroïsme bizarre et boursoufilé. 
On est donc borné à juger que Frédéric 
Staaps, de même que notre Jeanne^ Arc, 
aura reçu une vive impression des événem^ia 
et des idées qui agitaient alors l'Allemagne. La 
Saxe et surtout la Pruiue, travaillées du venin 
des sociétés secrètes, étaient très animées oootre 
Napoléon. Ces ressentimens exaltés dans une 
jbne lété j portèrent une véritable maladie qui 
prit tine direction fixe en se trempant de cette 
mysticité .(i). Si cela a tourné à un assassinai > 
tandis que Jeanne-^ Arc, avec les mêmes émo- 
tions patriotiques et religieuses, mais accueillie 

(i) Toutes les lettres de la famille Staaps en sont em- 
preintes. 
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par un monarque et agréée de ses généraux, a 
fail bonne guerre , c'est que toute la force fran- 
çaise était comme personnifiée en Napoléon. 

Quoi qu'il en soit , cet attentat, dont le succès 
eût affecté tant d'existences et de si hauts inté- 
rêts, est d'une simplicité effrayante! Un apprenti- 
ouvrier , un enfant sans complices , sans autre 
impulsion que lopinion populaire, un couteau 
de dix-huit sôus, acheté la veille, aiguisé sur 
un pavé, c'est à si peu de frais que dès lors le 
monde eût changé de face! Prodigieux effet 
d'une seule pensée, qui, venant saisir toute en- 
tière une âme simple et faible, y suscite pour 
un temps et pour un acte déterminés des facul- 
tés extraordinaires. 

. Jeanne-d'Arc, qui entendait aussi des voix 
divines en accomplissant son grand œuvre, ne 
savait, disent nos chroniques, que son Pater et 
son Ave. Peut-être même a-t^^eUe continué mal 
à propos de guerroyer au-delà du terme et de& 
moyens fixés pour cette mystérieuse mission. 



Jii* f M 



DE If. BATHURST, E^ ALLEMAGNE. 

(IMS NOTEMBRE 1609.) 



Disparition de M.. Batharst, ambassadeur à Vienne.— L'évéque 
de Norwich. — Lord Ga^lreagh et Napoléon. — Miss Bat- 
hurst perdue dans le Tibre.— Rome en deuil. — Profond mys- 
tère. — Recherches infructueuses. — Insinuations contre la. 
France. — La Russie et la Prusse soupçonnées à juste titr«.— 
La paix de Wagrami — Indices trompeurs. — Destruction de 
papiers. — Krauss interrogé derrière un mur. — Deux agens, 
MM. Johnson et- Arinstrong, sont en'voyés sur les lieux.— 
Arrestation et interrogatoire du braconnier. — M. Badiurst, 
enfermé dans une forteresse en Russie. — Madame Bathurst. 
—MM. de Ghampagny et de Ro'vigo. — EpouTantable assassi- 
nat.— M. Saint-Huberti et le comte d'Ëntraiguts. — Papiers 
saisis. — L'évidence est que ce fut un coup de main politique. 
— Singuliers ménagemens de la part de TAngleterre , par 
égan*d pour de hauts personnages. — Quiproquo. — Le courrier 
Wagslaff, on lui prend ses dépêches. Je les ai entre les 
mains, i8i5. — ^Lettre du roi de Suède. — Aocusa.tion.contre le 
duc de RoTigo.— Justification. — The pamphleteer. — Les of- 
ficiers du î^lleropbon. — Infractions au droit des gens, r- 
Meurtre du consul BoneTÎlle et du général Dnphot , à Rome. 
—Détention de M. de Lafayette. — Légation de MM. de Sé- 
monirille et Moret. -^ Extradition du duc d'Enghien. — 
Sir G. Rumbold au Temple.— L'Irlandais Nappas.— Tandy. 
— n est condamné à mort.— Disparition de sir G. Rumbold. 
Mariage de sa TeuTe a'vec sir Sidney-Smith. -— La loi an- 
glaise* 

\ 

YoiGi une mort^ ou du moins une dispari- 
tion soudaine et totale d'un diplomate anglais , 
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fils de révéque de Norwich, et parent de ce 
comte Bathurst) qui depuis, comme ministre 
des colonies, instrument de Timptacable Cas- 
telreagh , disposa du sort de Napoléon à Sainte- 
Hélène. Les deux branches du même nom sont 
dans une ligne politique opposée; révéque, vé- 
néré par ses vertus et ses idées généreuses , est 
un des deux seuls évéques qui aient voté la ré- 
forme (i83i). Plus d'un malheur a affligé sa 
maison, pour ne citer que le plus récent, la 
belle et intéressante miss Bathurst, perdue dans 
le Tibre (1828), et dont la mort fut un deuil 
pour Rome, est fille de celui qui fait Vobjet de 
cet article. 

Un profond mystère, que j'essaierai de pé- 
nétrer, couvre encore la destinée de son père, 
après viiigt-deux ans, malgré tous les soins 
d'une famille si puissante, aidée des sollicitudes 
du gouvernement britannique , et même de la 
police i*mpériale. Je me suis en effet occupe 
de recherches sur M. Bathurst, même avant 
la demande de sa veuve , dont je parlerai 
plus bas , et surtout à cause de certaines in- 
sinuations accusatrices qu'on ne manqua pas 
d'élever, selon l'usage , contre la France, à ce sa* 



/ 
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jet. Mais je dois dire d'avance que ces soupçons 
ne sont point restés; ils ont^ au contraire , et 
je ne sais pourquoi , tourné sur la Prusse et 
sur la Russie; Entend-ôn que ces cabinets au- 
raient eu sTur la paix de Wagram certains om- 
brages qu'ils croyaient éclaircir en saisissant la 
personne et les papiers du ministre anglais ?•.. 
Loin de moi toute conjecture hasardée, quoique 
jamais on ne nous lésait épargnées. 

Je me borne donc à poser toutes les données 
de ce problème historique , qui il 'est pas sans 
intérêt» 

M. Benjamin Bathurst, âgé de vingt-éinq 
ans , ambassadeur à Vienne , lors de la campa-* 
gne de iSog, en partit à la paix, avec un passe-** 
port sous le nom allemand dé baron de Kock. 
Use dirigeciit vers la Baltique, pour regagner 
FÂngleterre, dans la voiture de posté du nomnié 
Krauss , Allemand , mais courrier du cabinet an-» 
glais. Arrivé à Perleberg, frontière du Meck-»- 
lembourg^ le %6 novembre, il y passa environ 
trois heures. Après avoir dîné à la poste , hor» 
de la ville , il se rendit à pied chez le gouver*^ 
neur, s'informa avec beaucoup d'inquiétiide de 
l'état du pays ; des quartiers ennemis ou sus** 
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pects qui s'y trouvaient , detf moyens pour les 
éviter, au prix même de i ,000 guinéés , qu'il 
portait sur lui. 

De retour àla poste, il brûla des papiers, tou- 
jours dans un état d'agitation. Tout étant prêt 
pour le départ, lès chevaux attelés, le marcher- 
pied baissé, Krauss, déjà en voiture, M. Bat- 
hurst se porta un peu a Fécart , derrière un 
mur... Jamais on ne le revit depuis. Du reste , 
nul bruit, nulles traces ni indices aux alentours. 

Seulement, au bout de quinze jours, son 
pantalon fut trouvé à quelque distance , au bord 
de. la grande route, sur un petit tertre de sable, 
comme si on Fy eût déposé après coup , car il y 
avait dans la poche une lettre commencée pour 
son épouse. Or, le papier ni Fencre n'en étaient 
altérés comme ils auraient dû l'être par lés 
pluies continuelles des quinze derniers jours. 
Ceci détruit aussi Fidée que , -dans un excès de 
trouble mental, il se fût précipité dans le lac de 
Perleberg, quoiqu'il semble que ce vêtement 
eût été mis là exprès pour le faire croire. Dans 
tous les cas, comment nel'a-t-on pas découvert 
plus tôt, par les recherches faites dès le pre- 
mier moment? 



1 
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Krauss ', à son retour à Londres, sévèrement 
interrogé, mais ne donnant aucan éclaircisse- 
ment sur cette perte y fut congédié / non sans 
soupçons de certaine connivence. Il a fait bâtir 
depuis une belle maison, hors de Vienne, au 
bord du Danube, où il demeura jusqu'à sa* 
mort avec sa femme qui est Anglaise. Toute- 
ibis son frère, courrier comme lui, a conservé 
son emploi et y est encore aujourd'hui. 

Les légations anglaises, à Vienne et en d'autres 
parties du continent, n'ont pas négligé les en- 
quêtes qui leur étaient prescrites sur cet événe- 
ment. Deux agens, MM. Johnson, et le docteur 
Ârinstrong, furent envoyés sur les lieux par le 
gouvernement, et un troisième par la famille. 
L'emprisonnement et les interrogatoires d'un 
individu suspect, espèce de braconnier mal famé 
dans le pays, ne procurèrent aucune lumière , 
et quoique M. Ârinstrong ait persisté à le croire 
coupable , les Bathurst n'ont point partagé 
son opinion. Il faut qu'ils aient eu quelque 
donnée particulière , mais sur laquelle ils sont 
restés très réservés. Ils se flattent que leur fils 
n'est pas mort, quoique ayant peti d'espoir de le 
revoir, excepté la mère qui trouve sa consola-^ 

*7 
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tbe m en parler. Le père , pim coaceiUré^ gmrde 
l'idée quU W< renfermé en Russie dans quslqke 
forêeresse éloignée^ 

Au moift de septembre i8io^ nmdaine Ba^ 
tbarat arec M. CaU son frère^ aborda a Mm^fliit, 
et reçut aassitôt Tautorisafion de venir à Park* 
Scm motif était de iollieher de notre gouverne* 
menl tons lea renseignemens qni pourraient k^ 
fixer sar le sort de soa neorri , et sor sa prdprc^ 
situation pour le cas possible d'os nooveai» ma- 
riage. EBe fut aceoeillie avec intérêt par. M. de 
Champagny, ministre des affaires étraargères, et 
par M. le due de Rovigo^ ministre de la police, 
seulement depuis Hws mois. 

Cette damfey autant qu'il m'ai soovieot^ pen- 
sait que son mari avait été tué en mer, ou en 
embarquant, par des pécheurs amqnels il s'é* 
tait confié. Dailkurs nuls soupçons contre la 
France ; aa déman^ même les exckiair. Aur- 
trement, est*-» à nous qu'dla serait venue de^ 
mander un certi&ât de vie ou de mort. Noua 
M pûmes la servir efficacenoent, n'ayant pkis^ 
d'autorité dans ces pajs lointains* Elie^méme^; 
prit son retour par F Allemagne, et n'y enA pas 
plus de succès* 



Ênfioy un accident bie^ toatfaKlu et «troce 
irkit soote^er an eoin dç ce voile de crime. 

Le oontte d%ilraîgii«Sy éoiigré ^ le néme qwt 
NafK>léon prit avec toos se» pepi^» à Venise , 
dans la première can^goe d'Italie; eelut qui 
«près avoir im^'itaé eo 1789^ epte la mobhsse 
esi le, plus grand fléau domt h ciel aie affligé la 
ierre, s'est fait te boute-fea de ee parti; publi-^ 
ciste distingué, mais d'un g^nre noir et fongoettiy 
dont kt pkmie et les intrigues ont soulevé gcoh- 
tne nous les méfaits et la gocrre^ te comte d'En-** 
traigues pérît à Londres dans sa maison de 
Barnes-Terrasse. Son domestique ^Piémo«itais> 
le poignarda en plein joi», ainsi que la eom- 
tesse (1), sur leur porte, çoœine ils allaient 
miofiler en voiture. Son motif est resté inconnu 
et inexplicable, s'étant kiH-méme ooupé h gorgr 
aussitôt. 

Le gouvemcwiient britanniqœ, en raison des 
secrets et des mouvemens diplomatique où s'é^ 
tait naélé tt» d'Ëntraigues,, s'assura de ses p»^ 
piers. B Mt certain; qu'on j iroiiva. des pièces 

(t) Madame SiHnte-Hulierti ; jacKs célèbre ekairîecwe 
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relatives à renlèvemeni de M. Bathursl. Mais 
tout a été examiné et gardé dans le secret des 
bureaux ministérieb. Le seul point que Ton ait 
laissé transpirer^ c'est que les Français n'éiaîeni 
pour rien dans ceUe affaire. 

11 faudrait donc croire que ce fui un coup de 
main politique» Que TÀDgletenre, qui j fut 
étrangère , en a connu plus tard les auteurs el 
les motifs. Et enfin, que son silence sur une 
atteinte si grave à sa dignité -et au droit des gens» 
tient à des ménagemens qu'Ole croit devoir Pi- 
core à certains personnages, ou à des intérêts 
qui la touchent d'assez près, 

Je dois signaler ki un quiproquo y que j'ai 
vu dans des pamphlets sur le sujet qui m'oc- 
cupe. A la fin de i8o5, quatre ai» avamt le 
malheur de M. Bathursl, un courrier anglais, 
nommé Wagstaff, expédié de Londres ù Berlin , 
tomba dans un poste français, du corps de Ber- 
nadotte, entre Rhena et Perleberg. On lui prit 
toutes ses dépêches pour M. Jackson, embassa- 
deur à Berlin, et beaucoup de lettres du nord» 
Je les ai eues toutes en mes mains; une qui était 
écrite par le jeune roi de Suède fut insérée alors 
dans le Moniteur, La proximité des lieux , et une 
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sorte d^analogie ont produit dans: la saite \m& 
confusion entre les deux faits, malgré un inter- 
yalle de quatre années, malgré la différence des 
nonbs et qualités, de robjet et du résultat finale 
Car, Wajg^staff, dévalisé, revint paisiblement à 
Londres, avec le procès- verbal de son aventure, 
dont tous les journaux anglais firent mention, 

Cest dans cette méprise que roulent et l'ac- 
cusa tion faite à Malte (i8i5) au duc de Ro* 
vigo, pac rapport a M. Bathurst, et la jnstificà'^ 
tion qu'il publia ,^ à Londres, dans le journal 
The PampHeteer. D'abord les questions les 
plus minutieuses lai furent adressées par les of- 
ficiera du ÈeUérophon^ tant sw la mort, du ca- 
pitaine Wright et de Ficliegru^. que! sur celle 
de M. Bathurst, eomnie s'il en était rauteur. 
Ce fut de même ensuite a bord de XEurotas^ 
( Outre madame Bathurst , qui y vint avec des 
officiera de justice pour consigner les déclasa-* 
' tions quelle conjurait le due de Ibi &ire, m/srm- 
tenant qu'il n^étcdt plus , ministre. ) Enfin , ' a 
Mafte , un colônet vint Tinterroger d'office dans 
^ prison, sur le grief, mal[H*éeifié sans doiUe> 
^Cf^(dr intercepêé^ et fait duparaîtH M. &»r 
thurst a^ec ses dépêches^ etc. ,, etc. LarépoMfe 
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da dtic n'est qu'une longue étjoîfoqae s?cc 
Fâtitre coorrior; il étaUsl ses aUbîs, et de plog 
ftropotsîbilité ipiVm ait eu le lenps de savoir 
de Londres son départ ^ et dé se fMMrter^toît de 
Paris, soit de Vienne^ vers k Ballîque, poor le 
snqirendre au passage, ele« ^ elc. Sa lelihe an 
miDistreyLordfiatlMirsty est -dans le liiéme sens ^ 
ette l'aura du umins convaincu combien M* de 
Aovigo élaît étranger aux ftiti de MM* Ba^ 
thor^ et de Wâgstai : ils ont eu fieu>en efet^ 
MUS le minîsière du 4nc >dX)tninl)et et bon sœ^ 
cesseur ne lesaconnosqueparuMi^etparrar- 
rivée de madame Battrarst. 

Le BUfeC n'aiBene nalnrdlement à {larler 'de 
ia eondttile Tesproliveide la FniMSe et de seU en- 
neoHs, sur iè point d'infraction aii droit dès 
gens dans tôiite liotre révolulîoB. D'tJn <ôté^ 
èe meurtre du ixmsul Bassei^ille et du général 
Dufhoi, à Rome, de nos plénipOlenUairea. à 
Aastadt; la longue «détention de M • de l|i 
fa jette, des deuK légations entières de MM. de 
^monville et Mareit; celle des dépulé^diie la 
«coiyvention tA du ministre de k guerre 8eui:«* 
ifiouviRe. A|ouinai«|e la déportation de {tap^^ 
jénu ?• • » 
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De la pari du gouvernement français , je vois 
deux violations ; et seulement sous le consulat , 
savoir : Y^aânàiûou £arc£e iki eut jd'Enghien^ 
suivie d'un jugement capital; et rarrestalion à 
Hanibonrg , jd^rC<»ni>iil anglais , sir Georges Rum- 
hpld, qui fut amené au temple, et libéré en peu 
de jours sur la réclamation de la Prusse* Ce 
tieroier «ete^ «wif le caractère publie d« sir 
Héatges, éqmraoA au moins à Taffaire de 
JNapper-TAndjj^. On «ai<l que TAngleterre exigea, 
«Q 1798^ du séoal die Hambourg, rextradltion 
de ce fir^scrit irlandais, qui fut condamné à 
mort, ^énergique intervention de Paul I*' fit 
surseoir à son exécutton; et ensuite sur les 
n^gods^M du 'd'irec^oire, il fut rendu à la 
France. 

Par une £italtté <jui se rapporte à celle de 
M. Bathurst, le même M. RumboM, sans aucun 
accident connu, a disparu aussi du monde ^ et si 
complètement que son épouse s'est remariée 
(ayec Famiral sir Sidney Smith), après les 
cinq années d^absence révolues, selon la loi an- 
glaise. Cette dame est morte depuis, et je n'ai 
pas ouï dire que M. Rirmbold ail reparu. 
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Singulière qacstlon de- Napoléon & M. Fondié. -*-* Eéponse da 
ministre. — Eicpédition de lord Ghatam. — Appel aux garde» 
nationales , proposé par le duc d*Otrante. — Gambaoérès 
n'ose rien prendre aur lui. — Son mot et sa crainte.— Prompt 
effet d'un manifeste. — M. de Fomereuil et M. de Yaublanc. 
-^ Elan de la France. — Fouché dirige le mouvement. -^ 
Bemadotte s disgracié, prend le commandement des forces 
civiques* -* Happrochement de M. Fouthé et du Prii¥3e 
Talleyrand.— La clef de chambellan est retirée à ce dernier 
et donnée à M» Montesquiou. -^Qoestioa menaçante de 
II. Fouché. — M.Talleyrand seconde la recrue patriotique. 

— Les Anglais abandonnent leur (x>nquéte. — Napoleoii 
prend de Tombrage du pouvoir de son ministre. — I^iégocVa- 
tion avec l'Angleterre, entamée par M. la Bouchère , k l'ins- 
tigation de M. Ouvrard. — Le duc d'Otrante prend la défense 
d'Ouvrard» dont l'empereur exige .l'arrestation. -^ Le dac 
de Rovigo fait arrêter Ouvrard.^ On saisit ses ^papiers. — 
Démission forcée de M. Fouché, — H est remplace par le 
général Savary. — Bases d'taa traité avec l'Angleterre. — 
Projet de l'envoi d'une armée française pour soumettre les 
Etats-Unis d'Amérique.— Ouvrard est relaxé. — M. de Fagan. 

— M. Fouché , nommé h l'ambassade de Rome. — Les scellés 
apposés sur ses papiers par le préfet Dubois. — Mission du 
conseiller d'état Real.. — Perplexités de M. Fouché. — Il 
prétend avoir brûlé les lettres de Napoléon qu'on lui réclame. 

— L'ambassade de Rome est révoquée. — Le duc d'Otraate 
se retire.-*- Il se venge en i8t5. 



En avriliSog, rempereur allait partir pour 
cette campagne qui, terminée à Wagram, pro- 
cura le mariage avec Marie-Louise. 

Napoléon. « Que fericz-vous, Fouché, si Je 
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venais à mourir d*uB bou}«ty oo 4^ qudqtie du** 
Ire accident ?» 

FoBéhé. (c Sire/ je pnrâdrats du ponToir tonî 
ce que je pourrais, afin de'dominar les événe* 
mens, et n'eu être pas cntcainé. » 

Napoléon, (c ( après un instant de réflexion ) 
A la bonne heure; e'est le droit du jeu. » 

Bientôt Napoléon ayant manqué son coap à 
Esiseling, eut^ ses ponts emportés par le Danube, 
et son armée séparée sur les deux rives. Ed 
éene situation périlleuse, qui exigeait non seu- 
lement des prodiges ée tranrifux et d'audaèe^ 
mais du temps ^* une «édition anglatse ^ogb^ 
dottrplnr lordChatam^irère de Bitt^ s'emparait 
dé FlèsiÎDgiie, s'avançait sur Ânirèrs, et mena»* 
çàit h Belgique. 

A' cette nourelle, le eonseil des ministres est 
ebnvoqiié^ par rarchi-^'chancelier. Le dwcd'O- 
trante, rentré au ministère depuis plus decini| 
«ns, opina pour un appel immédiat des gnirdes 
nationales, qu'cin enverrait de proehe en pro«» 
che à l'ennemi, h Que diraiej^ Temp^eur et 
Tankiée, si la France défendue au loin par eua( 
laissait insulter impuniéineut ses foyers, ep at^ 
lendantleurs sccoui!$?. ^C^mbacérèsditau mi-^ 
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mklrtceêJÇffefkcBpanâtê tm MomieiirFottdiéy 
je ne veux pas me faire décoller^ moi. JW esih 
tofi m toomirier k roroperevr ; il faul aUtn- 
dx^mtéfàme. «^EtiiBQÎyTéplîqiiale niiflMBlre^ 
|e ferai mon dtevotr, en attendant* m Le fwm 
même, 11 iançaaon râanifcaie au ^courage fran- 
çais , ordoBiiaitl de MobiUser daM lp«ii Tempire 
k garde nationale. Mesure ootrée pMt*é(re; 
le coup d'f^ihiion n en fat cpie pins 4é*^ 

if. 

Ifetmit digne ée mémoire, el <|«i n'admH 
md itasite, c'cat jqne k. ÈtKfi déparleaMat tdit 
Mard ieurâk 1 4^000 IniBnies en nafocme, wpr 
inéajcréqnipés* Et leidertiierdétaehiGment parlati 
paar lÉirers le 17* )OUr ain^ès la ctimiaire éù 
mintstre. Le baron de Pomereuil était préfet 'de 
ee département papalisax et guerrier. Je eiteÉais I 

atant 'kû M. de Vanblaue, préfet à Metc^ ai ye 
pCMirais préciser aussi bifa le efaiffiie de seà 
enrétemens. Mais aan zèle à la défimae dn teri* 
ri4aîré,et Tas dispositions du pays furent tels, \ 

ipié pius de IqMcilU de ce quipouimt porter 
tes armes marcha $ur VEseaui. Ce sont les 
eippressions de cet administrateur. 

Napoléon^ Axk preitiier aperçu^ approuva ce 



^iiî étAÎt Ait. Le «toiftlre Foodbé, <{oi nraà fms 
l'ioHiaii^ de ce fimnd asoMemeBt^ en jaisit 
ati^$i Jbi|Mrioci()^4jiiieciîoB., tandis que tmmîr 
TOAlresdé la |B;iiOTre H. de l'intérieur Mteîeiit' »aB 
^Wfem, tt commença p» enYnycr Bemadittte 
fK)iir coibiimmler cfaibimt ctfsqtMSt sans être 
vfiw^ (MUT la«oii6idéRation que >Qe génénd avait 
^TaMBdeni iBdi8f)0sé remperear, i|ai iwnaii de 
«Téloîgnar de f armée (la qatue ide son ordre du 
Î€«ir intalQpeitîf là son eorps de^SaxcsiB). C'était 
aaset lawanière du dueid'Otaoabe d'enehevètter^ 
daaaaea méiHenrs actes > oartaînet vaet propres 
àlfliytqne Napoléon né pou3eak>piieaqtte plêa^n 
aéparcrrsana ÎDeûnrénient. fallait<il, ptx (unant 
•un choiflC qni oi'âaît pas aans popudarité^ flétrir 
le dévoément d'un nxinîgtrts et d'iun 9naré<^al , 
et reiiroîdtr ainsi Télan d'une opération si im- 
portante» «nais tonte de aèle et d^opinion ?- • 

Dans ie ménK tena|)Sy 4e ministre sediaitav^ 
oie ^otne disgrâce de NapdléicHi. Je veux paHar 
d« fnnee de Talleyrand. Quoique déakd #i 
ministère de l'extérieur, il sléhsif noaîntemi'daas 
midc^p^^de confiance parliptiKàre jusqu'au jour 
NM femp^esir, acconra d'£s|iagne(^$' janvier 
dcicelAe raftrae innée i^g}, lui relira le ne hk 
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def de grand-chambdland, doRiiée le même jour 
à M. de Montesquîou. Taodis que Napoléon 
ponrsoirait jusqu'au boul de la PéniBSule Far- 
inée anglaise à travers une insurrection géhé- 
mie, on s'aocovtumsfît à. Paris à le regarder 
odmme laneé, par son trop de précipitation et 
^malgré tous les bons conseils^ dans une carrière 
des plus-dangereuses. M. de Tallejrand, homme 
'd'arenir et de caleuls^ arait fait alors apparition 
au salon du duc d'Otrante, dans ce même sakm 
, m naguère le ministre me demandait tout tuHfil , 
. s^Uy woii de la place au temple ? ajoutant au 
! milieu de son cercle : a G'estpour y loger ceTal- 
ierand^quine Faura pas vo^. » Sans doute 
celte vieille antipathie des deux ministres, prin- 
, ctpaax ne dépliiisait pas k Napoléon. Mais si J'on 
-s'entend souvent sansseparler, combien un rap- 
prochement si. nouveau*» commenté parles cour- 
M^ns, dut lui donner à penser dans son éioi- 
.gt^ment! Ce fut une des causer de son brm- 
• que retour d'Espagne; en effet,, toiit se replia et 
rentra dans lombre*. 

Maiâ six mois. après^ llntimité se réveilla, 

-aloi^ du double orage sur le Danube et sur 

rEscoul. C'était un des accidens de Napoléon 
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de marcher de crise en criBe, et à chacune 
de toujours voir les intérêts divers se grouper 
à part de lui. M. de Talleyrand» maintenant 
en accxntide courtoisie et de vues avec M. Fou- 
ché , seconda de toute son influence sa recrue 
patriotique. « Que l'on se montre! disait -il 
dans sa société ; k moins qu'on ne veuille se 
résigner à n avoir que des Mameloucks et des 
Polonaise » 

L'expédition anglaise avait disparu a Fapi^o- 
che des gardes nationales, en abandonnant sa 
cooquéte de Flessingue. L'empereur, après la 
paix dictée à Wagram, était à Fontaindblean 
le 30 octobre 1809. Certes, je ne puis pas dire 
qu'il ait vu de mauvais œil le soulèvemàit glo^ 
rieux des milices; seulement il prit occasion 
d^n blAmer l'extension démesurée et inbpjksr-- 
tune, en apprenant que des autorités secondai-* 
res en Piémont, par suite de la première, im^ 
pulsion , travaillaient encore k cette organisation 
surannée. Du reste il exprima ouvertement sa 
surprise, ou pour mieux dire Tinconvénient 
qu'il trouvait à ce qu'un ministre eût asses de 
pouvoir dans son' empire, pour soulever deuiet 
mettre en armes tout le pays. Un tel pouvoir 
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a'eÉt ponrtanl pM été à dédaigMb en i9t4. Et', 
selon mon opmiun^ML FoiuèiéèireAtMum'u^é 
dan» FaitSy vtwe mène yssqxt^^m Uicsjm et aux 
barricades* Sa foi eifcla forliifiedeNàpiriéQan'é' 
tait pQÎftt osée, et rien ne Parait encore raasiité 
sur son sort^ em cas d'ané restauration. 
' Mais il se présènla eontire ée ministre wo au* 
tre grief pina plausible^ et qiuî prit d'autant j^ns 
de force ^ que Napoléon, par son nuiriagel'é* 
eenty croyait pouveir se passer Âe ses services. 
Son frère Louis Fentreti»! à Aiuvets (mai tSio) 
d'une négociation entamée avec t'Anglelerre pais 
M. Labonchère , de bi asaîson Hopa d'Amsiier* 
dam. Gehadhct avalit été tau par 11. Ouvrit, 
venu' exprès en HdOande an mcâs de m4vs , 
ooDune autorisé par le duc d'Otraate à près-- 
sentir le cabtnei de Samtr James aqr de» dioyeM 
de rapprochement* Méflae i\ d»mat de» ba«es, 
qne f indiquerai plus kûa. 

Le 2 luin^ Vempercur à soa retour à S»nt-- 
Clond y tint un conaeil des ïninislres. Le duCitin-* 
terpeUé sur ceitê négociation, déclara n'avoir 
dbnné ni pouvoir^ ni itelrucûons : ci que , 
M* Q«ivrard se croyani ^n mesure psv M* La^ 
liKHichère, gemlre de mr Francis Baring , de 



âOfider le terrain à Landry» paw h ptà^, U 
Ittî fln^ait reeooHiuiiidé de chercber à conMiilre 
IffrdMfOftilîofld 4» ministère. •• » 

L'empereur dit : « Ouvrard a été . foeaii^OMp( 
1^ \om. n a f«it cie9 ow^vertûreay a préaralé des 
articles. S*il n'a pas été autorité par vou», it 
doit étf e arrêté' coioinQ im bimtne dangerrax 
et ompable^ m ho mûiiatr e^ Texcusaial alir s«a 
intentions et sar un zèle qui avait pu le pov«* 
ter trop loîn^ soutint qu'itne jnérilaît pas d'être 
arrêté* — ic Duc d'Otrante , reprir Nâpoléoo ^ 
vous devriez portei^ wtiïe tête sur Féetialaud* m 
Poia^s'adressant an minisire de lajusiiee : «Quse^ 
prononcent ka loia contre ton minisfere^pn traite 
avec V^iaemî safia k participatioa de soa sant^ 
lEeraîn? » — Le grand^juge répondii : « Voffe. 
majesté rient de le dire; b Joi est précise à ces 
^ardt >v 

Durant œtte éiacussion^ on .sVissiirail dd 
M. Ouvrard A de ses papiers^ L'ea^pereur 
avait envoyé le due éb AovigO àr Paria po«» 
que cela fiil exéouté'» imm(( q^W.pàl savoir ce 
qui se passait à Samt*-Ckkud« il fut arrêté ish^ 
madame Âmdtii« Leprinee TaUejraud a j troiif- 
vait eoceoioBftei^. Lemémefour^ la démisaioai 






97t TÉMOIGNAGES 

du ministre fiil demandée , et agréée dans les 
termes qui lui conviendraient le mîeux^ Le len- 
demain^son suceesseur^ le docdeRovigo, prêta 
le serment. 

Les papiers de M. Ouvrard firent connaître 
clairement les points suivans : 

i*Qa4l avait suivi, par M. la Bouchère, une 
négociation avec le- premier ministre, marquis 
de Wellesley. 

a"* Qu'il avait établi ponr base que l'empe- 
reur était disposé ( mais à cause de son ma- 
riage seulement), à se rdâcher sur Malte, lia- 
pies , les lies Ioniennes, la Hollande et même 
l'Espagne. Ce sont les termes formels d'une 
note de la main de M. Ouvrard neveu, remise 
à l'empereur par le roi de Hollande qui la te- 
nait de M. la Bouchère. 

S*" Qu'on avait proposé au marquis de Wellcs- 
ley de s'entendre sur les Etats-Unis d'Améri- 
que, c'est-à-dire d'y envoyer une armée fran* 

^ çaise sur une flotte anglaise. 

' ' Ce dernier article est 'remarquable, et je 

regrette que mon journal de Notes reste 
interrompu ici avec une page en blanc , sans 
doute, a cause de mes occopationis avec le' 
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nôuvesiu ministre. Mes souvenirs ne peuvent y 
suppléer; j'ajouterai seulement que^ chargé 
d'interroger M, Ouvrard, je le trouvai fort 
calme ; et, contre mon attente, il m'assura n'a«« 
voir point agi sans prévenir l'empereur, dont il 
avait eu le consentement positif, quoique indi- 
rect. Je lui dis que, dans cç cas, fort aisé a vé- 
rifier, son affaire n'était plus rien^ et finirait en 
vingt-quatre heyres. C'est ce qui eut lieu. En 
effet, il s'était mis en règle mieux que le minis- 
tre qui , pçut-étre, n'attachait pas autant d'im- 
portance à ces pourparlers ; car il en avait chargé 
dans le même temps une autre personne (M* de 
Fagan, officier irlandais). 

Mais sa retraite o))ten|]e et son éloignement 
honorable par l'ambassade à Rome, semblait 
avoir tout compensé , quand le comte Dubois , 
préfet de police, vint à son château de Fer« 
rières apposeriez scellés sur ses papiers. A peu 
de jours de là, le conseiller d'état Real, ami 
personnel du duc, fut envoyé pour les lever, 
simplement, et sans autres recherches ni exa- 
men. Mais sa misssion aussi était de redemander 
et de se faire remettre toute la correspond^ce 
de l'empereur^ Avec ce rameau d'olivier^ 

18 
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M. Real arrive à Ferrîères en calèche décou- 
cou verte, et sa fille à ses côtés , pour prévenir 
d'avance toute inquiétude au château. Cepen- 
dant, un cheval équipé, qu'il vit de loin dans 
la cour, disparut aussitôt , et le duc n'était plus 
chez lui. 

La duchesse, tout en larmes , quoique main- 
tenant rasssurée, ne savait elle-même où il était 
allé, ni sll devait revenir. Sur ce nouvel inci- 
dent, mandé à Paris, le conseiller reçut l'ordre 
de faire comme il jugerait le plus convena- 
ble. Heureusement, le duc reparut à onze heu- 
res du soir, après une journée très agitée. Car, 
selon ce qu'il dit à M. Real, ayant pris, le ma- 
tin, une somme assez forte chez son fermier, 
il s'était mis en poste, tantôt verâ Saint-Cbud 
iK>ur y confondre ses ennemis, comme Riche- 
lieu par une Journée des Dupés y tantôt , vers 
l'Angleterre. .., et finalement pour revenir pren- 
dre langue dans sa maison. 

M. Real arracha d'abord les scellés sans nulles 
formalités. Quant aux lettres de rempereur,le 
duc assura de la manière la plus forte qu'il les 
avait toutes brûlées; c^était le moyen qu'on n'y 
revînt plus. Personne ne le crutjNapoléon n'in- 
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sista point. Apparemment ^ son mot qu'on a vu 
plus haut, éesi le droit du jeu y lui revint à 
l'esprit, comme aussi à M. Fouché, celui de 
Cambacérès,/^ ne 7>eux paséirs décollé. Pou- 
vait-il, en effet, livrer toutes ses garanties, 
après avoir professé la maxime de prendre le 
plus de pouvoir possible y et lavoir mise en pra- 
tique en s'ingérant à la fois dans les mesures 
de la guerre et de la paix? 

L'ambassade de Rome fut révoquée. Le duc 
se retira dans sa sénatorerie a Âix , et fut en- 
voyé gouverneur en Illyrie, jusqu'en i8i4- 

Ainsi sç te^rmina, après six années, le second 
ministère de M, Fouché, Il devait encore y être 
appelé par Napoléon en i8i5, mais sous d'au- 
tres auspices , et avec une issue bien différente. 
Cette fois, c'est le ministre qui renvoya le sou- 
verain; triomphe éclatant , mais plus fâcheux 
que ses précédentes disgrâces! car le duc d'O- 
trante n'en recueillit qu'un prompt et irrévoca- 
ble exil. 
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De la Sabla. — « Les jeunes illbminés AI1emaiids#-«- Active sur- 
veillance de la police française. — Menace de Napoléon. — 
CSalomnie contre Tempereur. — Provocation aux soldats. — 
Le iésuite Stabœrlé ou père Ifnace. — La Sahla se fait ca- 
tholique. -^ Goût simule pour la débauche. — Combinaison 
atroce. — Les pistolets du duc de Brunswick. — La Sahla est 

. deux fois au moment d'accomplir son projet. — Arrestation. 
— Refus d*étre mis en liberté sur parole. — Ironie à propos 
de Staaps. — Son caractère flétri par les illuminés. — ^jour 
de la Sahla au donjon de Yincennes. — * Sobriquet que lui 
donnent les prisonniers. — La Sahla croit avancer d'une 
chance le meurtre de Napoléon. — Vanité d'un nom histori- 
que. — Ambition d'être fusillé. — ^orce d'âmè. — La Sahla 
est délivra* -* Les cent jours. — Nouvelle apparition de la 
Sahla. — Explosion fulminante. — Communications impor- 
tantes. •— Il se dit revenu de ses préventions contre l em- 
pereur. — Son stratagème auprès aes généraux prussiens. — 
aa chimie.-«Sop imprudence.—Graves soupçons. — ^La Sabla 
se justifie. — ^11 change de langageau retour des Alliés. — Doutes 
ei mcertitudes sur ses dernières résolutions.-^ Saint-Réjant 
s'oppose à l'assassinat de Hoche et prend part à l'attentat de 
la machine infernale.— La Sahla, rebuté parles siens^ se pré- 
cipite du pont Louis XVI.— Il est sauvé. — Son séjour à rhô* 
pital. — Triste fin. — Staaps et la Sahla. 



Quinze mois après le jugement de Frédéric 
Staaps, un nouvel assassin se présente armé 
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contre les jours de Napoléon. Ce n est plus en 
pays étranger^ dans le tumulte des armes ^ que 
le coup doit être porté* 

Dominique Ernest de la Sahla^ âgé de dix-> 
huit ans, tenant aux premières familles de Saxe 
et de Prusse>part de Leipsick et vient chercher 
Napoléon d^ns sa capitale, jusque dans son pa« 
lais, au milieu de ses gardes. On voit encore 
ici un j^une homme presque enfant, encore un 
Saxon , encore un motif, mais moins pur, de 
vengeances nationales. Du reste, tout diffère, le 
mobile, les moyens, surtout le caractère, Tissue 
même dfe l'entreprise; car, Staaps a péri, la 
Sahla ne fîit pas même jugé, et s'il est vrai, 
comme on le verra , qu'il ait encore voulu en 
i>8r5 assassiner celui qui lui avait pardonné 
quatre ans auparavant, qui pourrait, dans de pa- 
reilles causes , ne pas hésiter entrei la rigueur, 
et hi clémence ? 

La Sahla était muni de douze pistolets et fai- 
sait avec ardeur toutes les démarches pour 
Fexécution de son crime, lorsqu'il fut arrêté à 
Paris , le 8 février 1 8 1 1 . Quelques mots qui lui 
étaient édhappés en passant à Erfurth avaient 
donné l'éveil; et il faut dire que la police, prén 
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tnenne contre les \ennes illuminés d'ÂUemagne ^ 
suivait avec attention tout ce qui passait le 
Rhin , depuis l'âge de dlx*huit ans jusqu'à vingU 
deux. Interrogé sur tant d'armes chargées ^ et 
sur le but de son voyage , la Sahla, après avoir 
balbutié sar la négative, ne tarda pas à s'ex«i 
pliqaer librement /même avec for&oterie sur 
le fond et les détails de son projet. 
' Il avait conçu y dès i8o6> une haine violente 
contre Napoléon qui avait dit dans sa colère à 
Berlin : ff Cette noMesse prussienne! je lui fe- 
rai mendier son. pain! >i Ce mot , conuné un trait 
empoisonné, s'attacha au coeur d'ufi enfant d^ 
treize ans , dont léi parens; ^t paternels, soie 
maternds, étaient de hauts personnages en 
Prusse et en Saxe. Ses ressenti mend s'accrurent 
par des communications bww. certaines per-f 
sonnes , et par tontes les vociférations , les sa^ 
tires, les horreurs absurdes, non seulement 
sur la politique de Napoléon , mais sur son hu- 
meur barbare , ses moeurs privées , ses goûts , 
ses plaisirs même, si, cela peut s'appeler de$ 
plaisirs! La Sabla en. :était venu kj ce point 
d'exaspération que la vue d'un Uniforme. fran- 
çais le mettait en fureur. U insultais ^os soir 
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dats dans les rues de Dresde et de Leipsick» 
(cMes camarades^ me disait-il l»i-niéine^ s'en 
étonnaient, sachant combien je suis craintif 
d'ailleurs , car la vue d'une épée me fait trem- 
bler; mais sur ce point j'étais un lion. >» Jerap-< 
porte ses expressions. 

Il s était fixé k Tidée de tuer Napoléon,, de- 
puis un peu plus d'un, an , à la suite de plusieurs 
entretiens à ce.suyst avec le jésâiié iStabqerlé^ 
connu à Dresde sous la dénomination de pef^ 
Ignace. Sa mère et sa sœur ^ auxquelles il se 
hâta d'aller en faire part /le conjurèrent, même 
à genoux, de renoncer à cette foneste pensée. 
Il était l'unique rejeton de cette maison^ et son 
père était mort. , 

De retour à Leipstck, il changea de religion 
et se fît catholique , non par un zèle de convic- 
tion, car il ne m'a montré que de l'indifférence 
en cette matière , mats seulement dans la vue de 
se ménager y disait-il, plus dejacilùéseé de re^ 
laUons en France pour y accomplir son des*^ 
sein ! Il eut aussi dè& Icmts la singulière attention 
d'afficher un goût ^Iréné pour les phisirs, en 
s'ahandonnant à toutes sortes d'excès, a afin de 
mieux cacher le projet qui l'occupait , et de pré- 
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ter des motifs d^amusemens à son voyage de 
Paris. » 

Une considération parliculière le porta à 
précipiter son départ. Il fallait, selon ses idées, 
qu'il frappât le coup avant Faccouchement de 
l'impératrice ,. prévoyant qu'une telle catastro-^ 
phe causerait a cette princesse une révolution 
qui priverait Napoléon de postérité. Calcul 
atroce qui le fit partir sans attendre le quartier 
de sa pension, dont le terme approchait. Mais 
son nom lui suffit pour se procurer à son passage 
à Francforti un crédit de cinquante louis. 

Arrivé à Paris , il acheta cinq paires de pisto- 
lets de hi plus forte portée. Il fisillut qu'il les fit 
charger par l'armurier, car la Sahla ne connaisr 
sait pas du tout cette arme. Il en avait apporté 
d'Allemagne une autre paire, mais comme sim- 
ple souvenir patriotique. C'étaient les pistolets 
d'arçon que le duc de Brunswick avait le jour 
de sa mort glorieuse a léna. 11 ne manquait pas 
de se rendre chaque )our aux Tuileries. Il y 
-passait presque tout son temps, épiant autant 
qu'il pouvait les mouvemens de son ennemi, aux 
issues et aux fenêtres du château. Il m'a assuré 
avoir maoqué deux fois de très peu d'instans^ 
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de l'approcher y la première quand il montait en 
voiture dans la cour^ et un autre jour, à une 
croisée des appartemens sur le 'jardin. 

Telles furent ses premières déclarations^ bien 
précises quant à l'intention ^ quant aux faits et 
aux moyens matériels d'exécution. Mais 6n ne 
sentait pas là ce fond d'énergie sombre , cette 
froide férocité de fanatisme , cet aploipb de 
fatalité^ qui caractérisent les résolutions de ce 
genre. Afin de àondêr jusqu'où allait ceUe-ct , 
je lui annonçai , après plusieurs jours^ que le 
gouvernement voyant dans son fait un certain 
désordre d'idées , et la velléité plutôt que le des-r 
sein formel du crime^ ayant égard surtout à son 
jeune âge , serait disposé à le rendre à la liberté et 
à sa famille, mais sur sa parole d'honneur de re^ 
noncer à tout acte contre Napoléon. Après un 
knoment de réflexion , il demanda vingt-quatre 
heures pour fair^e sa réponse. Le lendemain , 
Comprenant Uen qu'il s'agissait d'être renvoyé 
chez lui sur la foi de sa promesse, même aveo 
sesr armes et €n toute liberté, il déclare que ses 
sentimens et ses principes s'opposaient à ce 
qu'il donnât la parole exigée, qu'au ciontraire 
$'il était libre , le devoir et sa volonté lé portaient 
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à poursuivre son opération. A ce sujet , il jeta 
quelques mots d'ironie sur Frédéric Staaps^ âme 
pusillanime apparemment et irrésolue I J'appris 
ainsi y à mon grand étonnonent^ que le beau ca- 
raclère et lecourage de Staaps étaient flétris au 
yain jugement de ces sectaires aveuglés. 

Comme j'ai porté une attention suivie sur la 
Sahia, je puis offrir quelques traits qui feront 
apprécier la nature et l'étendue de ses disposi-r 
tions. J'ai stx de lui, qu'élaiil snjeidaos son 
enfance a des attaques d'épilepsie^ on l'en dé- 
livra par des remèdes violens^ qui portèrent le 
mal a la tête. Plus tard, il donna avec andeur 
dans l'étude de l'héinreux.; et diverâas composi* 
tions que f ai vues de lui, prouvent que son goût 
le portait plus aux révaries des rgbijçis qu'aux 
inspiratk>ns des prophètes. 

Un moral ainsi travaillé: par la maladie , par 
les remèdes y et par ses études si abstruses exr 
pliquent assez ce décousu d'idées et de conduite, 
qui se remarque dans la plupart de ses actes : 
ses provocations aux .soldats :fî%inçaisy malgré sa 
lâcheté avouée; son changement dereligion sans 
cause. bien déterminée^ ou sur un futile motif; 
son plan de débauches à .la suite de sa conver- 
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sioii, et qui n'est pas mieux motité que cette 
conversion même; le choix qu'il fait de pisto- 
letSy tandis qu'en me voyant seulement manier 
les siens ^ il s'écriait comme si ma vie eût été en 
danger. Parlerai -je de sa manière d'être au 
donjon de Vincennes, où il ne couchait pas 
dans son Ut^ ne faisant pas d'autre usage de ses 
draps que de les pendre à sa fenêtre , pour s'ô- 
ter encore le jour qui lui était laissé. Et son 
calcul sur les couches de l'inipératrice^ qui lui 
valut parmi les prisonniers le sobriquet àUac-* 
coucheur de Marie -^Loaise, Enfin ^ cet autre 
calcul qui n'est que ridicule. « Henri IV, di- 
sait-il, souvent âittequé > . n'a succombé qu'à la 
dix-haitième tentative. U en faudra peut^tre 
cinquante contre Napoléùn, qui a uiie policé 
plus forte. Eh bieci! je^^uis uiiede ses combi- 
naisons qui doivent manquer; inais ma mort 
avance * d'un degré la chance fatale pour iiotre 
çnnemi. >r II ajoutait: «Je suis maladif, faible; 
je ne' dois pas vivre kmg-temps; j'attachais mon 
nom à xiii) grand fait d'histoire, en sacrtfîàïit un 
petit non^e d'anpées mélheureusesl ^) • 
' : Ici se vo^t à découveH lé tessoHprmcipal de 
toute la machine. La vaniléi Au£si defnaiidait-il 
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avec une sorte d'empresseoient : « quand est-ce 
qu'il serait fusiUé au Champ-de-Mars? » Car il 
regardait ses interrogatoires et ses aveux comme 
un jugement suffisant. Mais cette satisfaction ^ 
si c'en était une^ ne lui fut point accordée. Il fut 
retenu au château de Yincennes avec d'autres, 
que la politique ou la clémence soustrayait à la 
justice. Là, pendant trois ans^ il montra une véri-« 
table force d'âme , qui pour être mêlée de bi-^ 
zarreries n'en est pas moins estimable. Pas un 
moment d'humeur ni d'impatience; pas une 
plainte y pas une demande. Quoique si sévère 
pour lui-même dans cette solitude, dont il ag-* 
gravait encore le mat, il fut toujours d'une 
douceur et d'une politesse remarquables dans 
les relations qu'on eut avec lui. 

Enfin, au mois d'avril i8i4y l'entrée de ses 
compatriotes dans Paris lui procura sa liberté. 
Je n'ai pas su queHe fut alors sa position , sa 
conduite avec eux. — Mais, dans les centjours^ 
il vint de nouveau se jeter en France. L'on a 
su à Paris que, le jour où Napoléon devait ve- 
nir a la chambre des députés, un jeune étranger 
causa devant le palais de cette assemblée une 
explosion fulminante , dont lui-même fut atteint. 
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C'était ce même la Sahla! 

Comment se trouvait-il là ? qu'était cette dé- 
tonation? C'est ce que je vais expliquer. 

II s'était présenté vers le 1 5 mai , sortant des 
lignes prussienneis^ au commandant de Philip^ 
pevîlle. Il demanda d'être conduit devant le 
ministre de la police, dont il disait être bien 
connu y et auquel il voulait faire d'importantes 
communications. Ma surprise fut grande à la 
nouvelle apparition du personnage! La Sahla 
se hâta d'expliquer que, a revenu de ses pre- 
mières préventions contre la personne et la po-* 
litique de Napoléon, indigné surtout des traite- 
temens que le roi de Saxe, son souverain, 
éprouvait des puissances coalisées, il s'était 
dévoué entièrement contre une cause qui avait 
si mal répondu à ses espérances et à l'attente 
de toute l'Allemagne. Il avait reconnu, dit-il, 
les vues , les dispositions et les moyens de beau- 
coup de seigneurs saxons et polonais, qui l'a- 
vaient pressé de venir en faire part au gouver- 
nement français... Une cacha point que, pour 
passer sans obstacles, il avait pris le parti de 
faire accroire aux généraux prussiens qu'il vou- 
lait reprendre et consommer son entreprise dé 
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1 8 1 1 y contré Napoléon ; ce qui lui avait procuré 
leur protection et toutes les facilités désirées* » 
Il montra alors un petit paquet de poudre ful^ 
minante , qu'il offrit de déposer ^ et dont il dé- 
montrerait des applications très utiles pour Tar- 
lillerie. 

L'on fit peu de cas de sa chimie. Ses mouve- 
mens sur la Saxe et la Pologne ne pouvaient être 
appréciés pour le moment. — Mais sa manière 
firanche de venir à découvert, se livrer à nne 
autorité dont il avait tout à craindre, fit qu'au 
lieu de le détenir ou de l'expulser, on se borna 
à son égard aux moyens dé surveillance* 11 par** 
courait Paris avec beaucoup de curiosité, ayant 
des coinîmunications journalières avec moi , et 
portant toujours sur lui son échantillon de pou- 
dre, de peur de quelque accident s'il l'eût laisse 
dans une ehambi*e à son hôtel ; on sait qne 
cette matière s'enflamme au moindre choc. 
Mais ce qull redoutait de l'imprudence d'âutrui 
lui arriva à lui-même. Un jour de pluie, qu'il 
descendait de voiture, près de la chambre des 
députés, il glissa, tomba en arrière sur le pavé. 
Le choc fit prendre feu à la poudre, et l'explo- 
sion, en déchirant une partie de ses vétemens. 
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lai imprima des plaies qui devinrent ensuite 
plus graves par l'action corrosire de cette subs- 
tance. Conduit au poste militaire de la chambre, 
il se réclama de moi. J'étais alors dans la salle , 
oii Ton me prévint sur4e-ckamp« Je le trouvai 
pâle, défait, en lambeaux et en sang. Coupant 
court à toute explication, je Temmenai avec 
moi. 

Le jour, le lieu , car Napoléon était attendu à 
la séance de la chambre, me donnaient de gra* 
ves soupçons. La Sahla s en défendit vivement 
et avec intelligence, entre autres moyens de jus^ 
tification , il me mit à même de vérifier que peu 
de temps avant il se trouvait sur le quai de 
Chaillot, n. :^4 9 ^^^^ P**^^ ^^ ^ voiture de Fem- 
pereur qui se rendait au petit pas à la cérémo* 
nie du Champ-de*Mai. u Or, disait-il, si j'en 
voulais à sa vie , pourquoi n aiurais-je pas agi 
en ce moment ? » Mais il changea de langage 
quand l'armée prussienne vint encore une fois 
lui ouvrir sa priçon , il se vantait alors de ce qu'il 
m'avait tant dénié ; il m'affirma , à moi-même , 
son affreux profet avec détails , m'ayant appelé 
près! de son lit pooç me remwcier et m'offirir 
se^ bons offices auprès des chefs prussiens, il 
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arait^à ce qu'il m'a dit, augmenté peu à peu 
chez divers chimistes sa provision de poudre ,- 
qui en effet était trop insignifiante pour nous 
donner de Tombrage. i 

Dans l'incertitude où m'ont jeté ses asser- 
tions, car. je doute encore aujourd'hui, je m'ac- 
cuse non pas de négligence ou de légèreté, 
mais de faiblesse, causée par une erreur de gé- 
nérosité. Il fallait proposer son renvoi hors des 
frontière , ou sa réclusion* Toutefois, qu'on 
se rappelle que celui qui me trompait ainsi m'a- 
vait, naguère, refusé à moi de racheter sa li- 
berté et sa vie par une parole fausse. Je croyais 
même avoir encore d'autres gages de sa foi et 
de son repentir. •• Mais qui peut compter sur 
l'homme possédé d'une pensée fanatique ? Saint- 
Réjant, qui s'était vivement opposé à l'assassinat 
de Hoche , ne vint-il pas exécuter le Trois JVi- 
uose à Paris? Quoi qu'il en soit, je quittai la 
Sabla pour toujours , sans vouloir pénétrer plus 
avant dans ses relations prétendues avec l'état* 
major et le cabinet -prussien. 

11 est probable qu'elles devinrent peu satis^ 
faisantes pour son amour-propre , car les jour- 
naux annoncèrent vers la fin de juillet, fc q«e 
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le jeune -b Saida, le même qui avait causé une 
lexplosion sur la' place. dii Paiaîs^Bourlk>n / ve^ 
naitde se précipiter du pont deLouis-Seizedans 
la Seine, d'où un prompt secours Tarait retiré; j^ 
Un ihotîfv dirai-je d'intérêt ou de curiosité, 
me porta à chercher à le voir. J*eus assez de 
peine à trouver son dernier logement (rue Mi- 
cheMer-Çomte) . On l'y avait d -abord transporté; 
pais à l'hôpital de la Charité où il est iubcrit aU 
registre : baron de la Sàhla , né à Chdûlân 
(Saxe) , entré le S août i^vS, malade dC une 
fièvre ataxique lente neri^euse^ sorti le 6. Des 
renaeignemaM ultérieurs m'ont certifié sa mort « 
Triste fin d'an jeune homme dotié d'une cer- 
taine force d'âme et de pensée , mais très infé- 
rieur à Staaps pour la droitui*e et la pureté de 
cœur, autant que par sa physionomie pâle, ses 
yeux hagards et son air effaré. 

Tous deux, marqués du sceau fatal des séi- 
des, jouets d'illusions fantastiques, l'un dans 
ses idées religieuses, l'autre dans son incrédu- 
lité!... Aussi, le premier court à ce qu'il croit 
être la voix de Dieu et de la patrie ; le second , 
cherchant de l'importance, cède à une vaine 
manie de renommée et tout au plus à un intérêt 

*9 
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de casle ! Chacun d'eux résiste aux donlooreuses 
remonifaiices de ses parens ; mais Staaps lear 
allègue avec respect le motif d'un devoir sacre 
et d'un serment inviolable, tandis que la Sabla 
n'oppose qu'une ironique jactance aux larmes 
de sa mère «t de sa soeur, à genoux devant lui. 
Enfin p tous deux périasent à la première* fleur 
de Tftge ; Fun en martyre dans le camp ennemi 
qu'il a troublé , et qui lui accorde des regrets^ 
l^'autre, ayant deux fois reçiila vie de celui qu'il 
voulut assassiner , se tue de dépit lui^^méme , rec- 
huté par les siens» 

J'aî connu plusieurs jeunes têtes, montées 
comme celle de la Sabla ; )'ai jn des hommes 
piM mikrs, voués systématiquement à une forte 
ré^ution, mais je n'ai pas rencontré un autre 
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Mallet y son idée fixe. — - H conspire en iBon , 1809 et 1819. -^ 
Son caractère. — Il complote d'enlever le premier consul k 

. son passage à Dijon. — Il commande à Angouléme. «» Il se 
querelle avec le préfet Bonnaire. — Ses intelligences a\ec 

. plusieurs diefs militaires ou ci'vîls.— Fausses nouTelles. -^ 
Le secret de Mallet. — But colossal de renversement et ab- 

- sence de moyens pour ropérer^— Isolement et ignorance des 
conjurés.— Opinion du préfet de police à cet é^rd. — Il est 

- combattu par M. Fouché. — ^ Mallet se plaît & laisser planer 
•les soupçons sur de hauts personnages. — On ne peut ni le 
oon-vaincre ni le juger. -— Projet audacieux. -— La poliee est 

. QTertle. — Les généraux Maresoot et Dupont. -^ L'abbé 
Lafond. — Le preoepteur Boutreux.— Le caporal Râteau. -^ 
Le prêtre espagnol Caanuiqno, —-Premier rendez-Toos..— 
Les traTestissemens.— Le colonel Soulié.— Sa surprise à l'an- 
nonce d'un fiital événement. «^ Le général Lamotte, 00m 
d'emprunt. — Le major Piquerel. — Bon de cent mille francs. 
>— Delitrance des généraux Guidai et Lahorie , et de trois 
autres officiers. — Le Corse Boocheciampe nommé préfet de la 
Seine. ^- Ordres enT<r^é8 aux eolonies. *- M. Pasquier , M. le 
duc de Rovigo et M. Desmarest, arrêtés par Lahorie et Gui- 
' dal, sont conduits & la Force. *- Expédinon chez le général 
Hullin. «- Le général Doucet. — La lettre malencontreuse et 
l'adjudant Laborde« — Embarras des autorités postiches. -^ 
Singulier concours de circonstances. — L'inqpecteur général 
Pâque. —Le terme de la mystification. — Encore une alerte. 
—Désappointement des conjurés.— Les mensonges de Mallet 
annonçaient le non succès de son entreprise.— Le vrai géné- 
ral Lamotte. -^ MM. Alexis de Noailles et Madiieu de Mont* 
morency , membres du directoire exécutif. — Supposition de 
fïapoléon. •— Le général Hulot. -^ Les militaires aocasent Icf 
d-vil.— L'agression. — Le signe de croix de l'empereur. — Le 
rapport de M. Real. 



Le général Mallet noarrissait dès long-tempa 
une \Aée que j'appdlerais iBxe dân» ce «ens que 
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son esprit s'en élanl fortement pénétré y rap- 
portait^ toutes ses espérances et ses projets. li 
supposait que Napoléon ^ se trouvant on jour 
embarrassé dans quelque expédition lointaine , 
l'annonce de sa mort, jetée avec éclat au mi- 
lieu de Paris, y produirait un mouvement sou- 
dain de défection, qui bientôt s'étendrait à 
toute la France. C'est bien dans un sens répu- 
blicain que cette crise était conçue par lui; et 
tous ceux qui l'ont connu savent que s*il aspi- 
pirait à renverser le pouvoir d'une famille, ce 
ne fut jamais au profit d'une autre maison. 

Frappé de cette pensée dominante , il n'a né- 
gligé aucune des occasions oii il a cru pouvoir 
la réaliser, dabord à la campagne de Pologne 
(1807) , à celle contre l'Autriche (1809), enfin 
à l'expédition de Moscou (1812). 

•Texpose ici cette dernière tentative qui s'est 
manifestée par des actes extérieurs assez împor- 
tans. €e que je dir^ des deux autres projets , 
sera pour mieux faire comprendre la marche , 
les vues et le caractère de l'homme, sa position 
en 181 2 et les combinaisons diverses sous les- 
quelles son plan d'agression a été formé. 

Mallet, officier en 1789, sétait livré dès lors» 
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au mouvement de la révolution ; il en conserva 
les principes. L'élévation du général Bonaparte 
au consulat alarma et blessa ses sentimens. Je 
, crus le voir alors affilié à certain projet d'enlè- 
vement du premier consul à son passage à Di- 
jon pour Marengo. L'explication particulière 
que j'en eus avec lui, mit fin à quelques rela-» 
tions que nous avions conservées de l'armée 
dltalie. Employé ensuite dans son grade dé 
général de brigade à Angouléme, il s'y montra 
fnconciliable d'opinions et de procédés avec le 
préfet M. Bonnaire. De là, il passa à Rome, où 
]) fut eniin révoqué ,• ne s'accordant pas mieux 
avec les vues et l'administration du gouverneur^ • 
le général Miolis. t 

Il était en cet état de réfoi*me quand la pro- 
longation de la campagne en Pologne, après la 
victoire meurtrière et équivoque d'Eylau , vint 
îiaisir et mettre en action son idée favorite, A 
cette époque d'incertitudes et de sourdes agita^ 
tions , il se ména'gea des communications avec 
plusieurs chefs dans le civil et le militaire , il 
jetait dans leur esprit l'idée, même l'assurance 
d'un mouvement qui allait s'opérer par de puis- 
sans moyens dans le.sénaty l'armée et le peuple; 
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à d'antres hommes plus obsctirs ^ mais plu» de-r 
cidés^il confiait qu'ils étaient désignés membres 
du fiitur gouvernement y et iljes tenait daqfl^ 
lattente journalière de l'explosion prochaine et 
générale qui devait les installer en fbnctKNiSY 
CTétaient là les premiers instrumensqull lui c<mh 
venait de mettre en jeu. Du reste , il ne leur de^ 
mandait nullement d'agir ni de se compromet-* 
tre. Tout sérail réglé et consommé par w^ 
pouvoir supérieur» et il ne leur fallait que se 
tenir prêts à succéder a Tordre de choses aboli. 
H alla même Jusqu'à leura$signer certains }oura 
ftiés pour le grand déno<lnént attendu , des di«« 
manches^ par exemple ^ jours d'absence das; 
hauts fonctionnaires* Mais comme rie» n'était 
arrivé^ SI Itixr alléguait » avec son air froid et 
positif , quelque ineidettf qui avait nécessité on» 
oootre-cirdre et snspndu le ooup. 

Il est probable que le m^le de aa rév<dutioi^ 
wimialait dèa lors dana un> appareil de fausaes^ 
iiouvdles» de laux ordreS|^ de £iux uniformes ;; 
^ue kii^méme devait pwaltre haxdimenA de sa* 
peraonne» proclamani ja puîssaoce^l les résolu* 
tioiiA d'un |:^étendu «iijiMvew gouvernement^ 
l^muadé^ que «es «spriits. prévemas v6;«nt là 



rACwinplîftieiiâÉi de Voemrf «Mt {irédiUf ne 
mmqneittiént pM de ^'y f^ter «vec une mn*^ 
àêmèeqvàen (êùmàûetAit d-aùrifed; Il ^^ai^it 
bien de donner son secret à ses- âlEd^s qm-n'iàn^ 
rdiéniplufi^ ^u en hiî qu'un nèven^r^ , 

AiMiy qnmà ils ^nn^nt iom afrété^, daii^sle 
ftigaê èe telle mti^ée^ les ppêmitn indices «t 
ateint ptééeûlâient un i^aste projet plein d'assu^ 
nonces, et tendant k un kni colossal de renver-*' 
deikient; mais de ineyeM réehi nulle apparence. 
Cef^endant, comme dans lés divers entretiensTy il 
ffl^it beaucoup été question de sénateurs ^ de 
prôclamatfoiVy de hautes» mesures du sénat , le 
préfet de police éus l'idée que le oomplot poo*^ 
vait bien se raàtcher à certaine membres in^ 
llnens de ce grand eorps, opinion vireméni 
«onibiallue par le ministre Fouohé, mais qui too^ 
chait as(e2 aine pr^entions de l'esopereur; l'ai 
même leniendu alôi^s les mots à'ékmtnauon ^ 
à^ épuration du éénatl L*Mquéte et les interro-» 
gatoires se fkdssèreVit A^tiA ee nouvel* aperçu; 
If allet vit bi^ qu'on â'oceupaî i moins de Sdn 
propre méfait^ qUe dé trouver d'aul^eS coupables 
^Ins importans qUe lui $ il pi^a doûc le flâne 
de ce eôté. Mais le ëéM» a' (ma cbnvaiiidu d» 



rtm^Millelt «hi prétendu ioaknwieiif» écir.int 
de même impo^siUe k coAvaiiieife ou du smm^ 
à jager. Un ciécr^ ordowii sa déimtiqn dw$ 
une'prison d'élïK. .'■■.■: 

En 1809, ^prè^ la bataillé <i*£^U9g»fe*g4oé--' 
ralMallei^ djum la prisop de là Foreç^^itfïii 
C9coréàm)Qt)9Ufrre fatale, Dafarèsle^vidlîcatMNi^ 
qai.eii furebt données à (empa pair UP ffep iiHtté^ 
jeune JU)niaib détenu afee lm,M JM^U^I slécJmp- 
pani de sa prison le dimanche 29 jm^j^ (jour dq. 
7> Z^^um à NoirerDanoe^ p^ur feBii'ée dc!^ 
Français à Vienae), arrivait, sur ,1e p^l^i$ d^ 
celle église, l'épée à la main^ tfïffuù^^ i0nti^^ 
précédé d'un tambour et d'un drapeaM. Jii, il 
criait parmi la foule et les soldais :.Bmf^ar4^ 
est mort! à basJes,Cor$es Li^. ^ bas lapiS^Uce! 
vkm hsL liberté.. Il màs(|ttairt avec des jpeltf tons^ 
militaires foules lés jssiiesde Téglifse, y en&rn 
mait les (H*rncipailiea anlèriié$ réfuii^s poui! * la 
cérémonie..» Lesprisi?^ s^ottVTraiâqt; les géné- 
raux Mai^e^ot et Di^poii^t^ 9lqrsà^^^4^ti|^^;^djer 
^ai^n^ élrê d'.abord déliyré$;.I^(^ife{fip}gf>t(r 
yi^tipem^V >provis^irei o<)miné,. deswurrijçrp, 
des.coijnrpjaiaine^.'eiitpédiés, etc.^ etfGi.KEls ^4^6» 
^■u^wiïfe. fetJeijqiji écha^Audait; fopit cel^, sç f^jt 
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démentie, on jsé trouvait' lancé^ et le mouve-* 
ment avait déjà assez de forces pour se soutenir 
par lui-même. Le dënoocialeur qui ft'était d'a-« 
bord adressé à Tarchir chancelier ajoutait que 
Tuniforme et les armes du général 'étaient déjà 
déposés dans uneuiiaisou près de la Forée.» 
' La police, avertie, n'eut besoin que d'un peu 
de.prét^utiéns pour prévenir cette incartade, 
supposé qu'elle eût été sérieusement projetée* 
Et il est permis de lé croire, car elle rentre 
dans la première; et Tune et lautre sèmblenl 
être des esquisses de celle que nous allons voir 
en action, à une époque postérieure où Napo- 
léon était engs^é dans u,ne position pénible à 
s^^pt.CQQts liçues de sa capitale. ' 

Le général Malle t , toujours prisonnier d*état, 
mais ayant en e£Pet cdte portion de liberté 
que comporte une maison de santé, sort la 
IHiit du 32 au 23 octobre 1812, de chez le m^-« 
devin' Dubuisson, où il était con&ié à la barrière 
du.Trôhe» M. ïahhé La/ond^ de Bordeaux, re* 
leiHi dans la même maison , sort avec lui. Un 
gros portefeuille qu'ils emportent est rempli des 
séoatus-^eonsultes, proclamations, ordres du 
jour, instructions, eïifio toute la chancellerie 
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da gDavernement qui va surgir. Ua étaient at^ 
tendus dans k rue parles sieurs Boutreux, pré* 
Mpteur^ et Râteau^ Bordelais , caporal dans un 
régiment de la garnison. Celui-ci jouera le rôle 
d'aide^e-^camp; l'autre , de commissaire de po^ 
lice, et ensuite de préfet. Maliet ne les avait con- 
nus que dans sa détention ^ et par Tentremise de 
M* Lafond. Il est à remarquer qu'on ne rerra 
ici que des personnages de rencontre^ et pas un 
seul de ses précédens aiEdés ^ comme s'il n'eût 
ea besoin que de madiines pour faire ses écri^ 
tores y et de dupes pour figurer au prologue de 
son drame* Je dois dire que M. Lafond^ qtri 
iK>ulait juger la pièce ^ eut le bon esprit de ne la 
suivre que de loin^ et de disparaître avant \b 

Tous se rendent chez tin prêtre espagnol ^ 
nommé Càamagno, encore aujourd'hui (i83o) 
attaché à Ja paroisse de Saint^Gervais ^ a Paris ^ 
autre connanssance de prison , demeurant près 
k place Royale. Là^ étaient les armes et le grand 
uniforme du général; plus une échairpe d^sâà^ 
de^camp, et une ceinture de commissaire de 
police. Chacun revên son costume, et oit va réi» 
▼eîUerli. SouUé, colonel d'une œhorte^t <a-^ 



sernée tout près à Popincourt* Mallet et lui ne 
secoDDais&aienl .nullement. Il était environ deux 
heures du matin* -— a £h bien I colonel ^ lui dit** 
il d'un ton calme et aisé, il y a du nouveau. 
Bonaparte est mort» » Cet officier , alors soufirant. 
dfi la fièvre^ est frappé de stupeur, retombe sur 
sou lit, &i répétant douloureusement ; « 0. 
ciell l'empereur est mort? » Et dans son trpu^ 
ble, on lui déroule tous les actes du sénat, qui; 
entre ai^tres niesures^ de gouvernement établit, 
cûmpaandant de Paris , le général LamoUe., CfM. 
sous ce noin d'emprunt que Mallet Sie {»rései|ti5»it, 
^ors» et venait donner ses ordres au colonel. 
Ce dernier fait appeler son m^cVfH.PiquereL . 
SauvcUes exclamations sur le fatal événement, 
nouvelle lecture des sénatus-consulbes. Le major 
se soumet coname son colonel, et en reçoit l'or^j 
dre de mettre la cohorte sur jned à la disposi-* 
ÙQndeM. Ui général LamQU0. 
. C'est ici le véritable triomphe de MaUet, puis*/ 
que <lfi(ux heures après son évasion, le voilà 
mjdtre d'une partie de la force publique j^ sans 
apitre effort. à la vérité,, que d'ai^<^r trouvé ujk 
colonel qui voulût se livrer au premier venu » . 
siv de^ Qijdjreik q^ii lui étaient parfaitement iii? 
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connufi. II ëtail pourtant homme de sens et 
d'honneur ; car je tiens pour constant que le 
bon de œni miUe francs sur le trésor, dont le 
général Mallet ou Lamotte lui fit alors présent > 
n'eut point d'effet sur sa déterihination. 

La cohorte éfet bientôt sous les armes. On lui 
lit à haute voix Iç sénatus-consulte ; et tout cefe 
se met en marcbe sur la foi du nouveau gou- 
vernement, né doutant de rien, sans une seule 
cartouche, quoiqu*il y en eût dix mifle à la ca- 
seroe, et avec les \némes pierres a fusil erih(ds 
qui leur serraient à apprendre Fexercice. 

A cincf heures, le général, a la tète de sa 
troupe, arrive à la prison delà Porcelet se fait 
ouvrir les portes. Les généraux Guidai ei Làhch 
riè y étaient renfermés. Il somme- le concierge 
de les représenter. En attendant, il délivre trois 
officiers déleniw pourl^affaîredb général Emoùf; 
à la Guadeloupe, et qui se reconstituèrent pri- 
sonniers dans la matinée. I3n Corse, nMnmé 
Boccheciampe ^ qui survient là, se fart nîettre 
aussi en Jjberté par occasioh, et est dommé sur 
place, préfet du département de la Seine; C'était» 
soti arrêt de mort qu^iî recevait! ^ '. ' 
Guidrf^ réveiHé eh sursaut,' croit qu'on vient 
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le prendre pour le. mener au coaseil de guerre 
k Toulon , qui doit le juger pour des communia 
cations: criminelles avec la croisière anglaise. 
Depuis long-rtemps il faisait retarder ce voyage, 
sous des prélexies de maladie. Au lieu de cela , 
c'est un brevet du sénat qu on lui apporte. 

Lahorie vient le djernier; salué, embrassé, 
félicité, sur sa déliv;*an€e. Dan3 sa surprise, il 
demandje des explications. On lui jette, tout ce 
qui vient d'arriver et de Bonaparte et dq sénat* 
On lui livre une liasse de papiers, où il voit sa 
nomination au ministère de la police. Et son pre- 
mier acte doit être d'allpr prendre le ministre 
et le préfet dans leurs bôtels. Certes, la méprise 
de cet officier n'est pas comparable à celle du 
colonel Soulié^ car il avait pour preuves sa libé* 
ration même, opérée par la force publique, et 
pour garanS'de toutes ces nouvelles 1^ tête de 
ceux qui les lui venaient apporter. 

Ici l'action se. partage^ Tandis que Lahorie 
avec presque toute la .cohorte marche à son ex? 
pédition , en feuilletant à la hâte, le long des rues 
kspdpiers« qu'il vient de, recevoir, Mallet, avec 
un détachement, se. rénçl par un autre çhemiji 
chez le comte Hullin^ commandant de Paris. 
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•Mais aupanminty k b porte même de la prisoi&y 
il avaitexpédié simplement un saldaién ordon^ 
nonce à la caserne dite de Babjrione^ avec nn 
«paquet à l'adresse de messieurs les soos-officiers 
d^im régimeat qui y était en quartier. C'étaient 
tous les actes du jour, et en outre certains or« 
dres distincts de porter des détachemens au 
palais du sénat ^ au trésor , à la banque, et anx 
barrières pour les fermer. Au vu tles premières 
pièces, on en parle k quelques officiers. Une 
sourde rumeur se répand dans la caserne. La 
nouvelle de la mort de Tempereur parvient à 
leur colonel, le général Rabbe; et, dans le pre» 
mier mouvement de surprise et d'affliction, sans 
attendre de directions, on demande la lecture 
des papiers, on délibère sur l'exécution des <n> 
dres qu'ils contiennent, on s'y décide par acela-- 
mations , on prend les «rmes ; et le régiment se 
•distribue par pelotons k tous les postes qui lui 
sont assignés par le paquet* Voifii les forces du 
général Mallet doublées, et toutes en action 
sous ses ordres ! 

Cependant le général Lahorie s'avançait sur 
Fhôtel de la pc^ice générale, après avoir en pa^ 
sani détaché une compagnie sur la préfectore, 



^v^ le faux QpmmisBaire Boutreux, tfamfiMrmé 
en préfet. M. le baron Pasquier fut arrêté et 
conduit à la Force. II réussit au milieu du tu^ 
ipuke à dépêcher un avis au ministre, duc de 
Kovigo. Mais Tenvoyé ne put pénétrer jusqu'à 
sa perscmne.Lahdrie survint presque aussitôt. Il 
procédait à enfoncer les appartemeos, quand le 
ministre parut à une autre porte , et se trouva 
en présence. Ces deux hommes étaient liéi^ 
d'une amitié formée dans les camps, et que la. 
diversité d'opinions ou plutôt de position n'a-> 
vait pas altérée. -^ « Savary, lui cria Lahorie, 
rends^toi, tu es mon prisonnier : je ne veux 
^point te faire de mal. » Le ministre riposta pat 
des questions et des explications très animées^ 
mêlées des plus vives remontrances aux soldats 
qui restèrent immobiles.* On a dit que leur ma- 
jor Piquerel , tenté à voix basse par le ministre; 
qui lui glissait la main sur la garde de son épée, 
eut un moment d'indécision. Mais Lahorie, qui 
s'était mis à écrire mon mandat d^arrét, termina 
brusquement cette scène, en s 'écriant : saisissez- 
le! le général Guiidal se charge de le conduire à 
la Force, tandis qu'un lieutenant, à la tête d'un 
détachement de cinquante hommes , venait 
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s*eiDparer de moi. L'escorte m'fmtnena à lu 
même .prison. 

En passant, devant Thôtel de la police ^ je ne 
vis aucune trace des violences ^ que je craignais 
que Ton n y eût commises; car Pofficier très ré- 
servé contre toutes mes questions^ m';arait dit 
seulement : ce L'empereur a. été tué... d'un coup 
de pistolet... sur un rempart de Moscou... à 
deux heures après midi...... que .les ministres 

de la guerre et des finances étaient déjà au fort 
de Yincennes. m II se tut sur le duc de Rovigo. 
Pas un mot de l'ei^pédîtion sur la prison de la 
Force, ni de.Lahorie, ni du sénat ; ce. qui peut* 
être m'.éùt remis en mémoire Mallet et sa manie. , 
J'aurais pu alors tout éclaîreir en un instant de 
conversation avecLahorie, mon ancien camarade 
de classes au collège de Louis4e^Grand« Loin 
de là, mon imagination se forgea Bémadotte au 
quartier impérial russe, venant après le coup 
fatal s'offrir en médiateur à nos généraux cons- 
ternés, arrangeant avec eux uni nouveau gou- 
vernement sous les auspices d'Alexandre, et 
ayant de concert expédié à Pgris des ordres et 
des agens en conséquence^ etc. , etc. Je révais 
au lieu de douter. Fascination inévitable, qui de 



ce premier ccMsp ( la mort de Tempa^eor ) ! vint 
saisir et fausser les esprits de chacun. Les sol- 
dats aussi n'étaient pas sans quelques , rêves. 
Une personne envoyée au: ministère pour s'in- 
former de ce qui se passait, s'annonça de la 
part du comte Real : « Ah! il n'y a plus de 
comte !» lui répondit-on de la cohorte. 

Je trouvai M. le baron Pasquier au greflPe de 
la. prison. Nous échangeâmes quelques mots en 
latin. Et je pris ma part des excuses que lui 
faisait le concierge honteux et tremblant dé nous 
retenir sous ses verroux, alléguant la présence 
d'un de ses subaltemes^.dont il se méfiait. 
, Le nouyeaa ministre Lahcnrie^ ayant rempli 
sa mission, mandait le tailleur du ministère 
pour faire son costume; et , fidèle à ses instruc- 
tions, se rendait à THôtel-de- Ville , où, selon le 
sénatus-consulte de Mallet, devait se Jenir une 
assemUée solennelle de notabilités civiles et mi- 
litaires. Surpris de n'y trouver personne, il re- 
vint s'établir dans son qabinet attendant tran- 

m 

quillement d'autres ordres! 
' Mais le grand ressort de toute la machine se 
trouvait alors suspendu dans «on. mouvement. 
MaUet> introduit chez le général HuUin^ corn- 



motidafti ée Partsy lut nmit signifié qu'il iVzr- 

refait par ordre du minisirê delà poliâe y ft ne 

Itti disait ptts lequel» A la première obMiration 

du commaïKkmi slup^ftil ^ il lui décharge «n / 

pistolel dan& la figure ; puis, le laissant étendu * * 

dam son sang, il passa chez te général Doucei, ' . 

chef de f éiauisis^r. Après quelques mois sur 

les etrconstancea ) il lui remet une lettre à 

son adresse 9 où le nouveau gouvernement le 

maintenait avec éloges dans ses fonctions, hii 

traçait la marehe et lui reeomniandait d écarter 

l'adjudant Laborde , assez maltraité dans^ cette 

partie des instructîcms. Gel officier, qui assistait 

à kt lecture de cette lettre, prit de ThoiYvetir, 

apostrophant le soi^tfsant général Lamotte , Itii 

soutenant qii'i) est Mallet, de plus prisonnier 

d'état, et point du tout commandant de Paris. 

Mallet ne pouvait s'arrêter un seul instant, ni 

subir d'e!xplication, sans être perdu. Il prit donc 

pour lonfe réponse son pistolet et allait mettre 

M. de Laborde hors de la discussion, quand le 

général Doucet, lui retenant le bras, le conjura 

d'agir avec modération et fit éloigner Laborde. 

LV>n s'étonnera qu'en ce moment de crise , 

un homme, déterminé à ne rien ménager, n*ait 



^ 



point t^ité les fnoyeas de fôrae, en àppekinileB 
soldats qui étaiient à portée de sa Voix , qUoiq^ie 
endehors« Mais , soit qu'il les lugeât peu, cUs-* 
posés k deë violences , déjà é^us par le meur-^ 
tre du (iomté Hallin; soit qu'il comptât être 
bientôt dégage par les- suocèè du géséral La- 
horie^ il s^ calma ; même il tomba dans un état 
passif et équii^ue, ne parlsoit plus ea maître ; 
cependant non encore déchu. ni dé^rmé^eH 
plutôt contenu sur une voie de fait^ que mé«- 
connu dans son autorité, il se promenait sileâp 
cieux par la chambre , poii;aiit souvent ses re- 
gards sur la place Vendôme, comme dans Tat^ 
tente d'un dénoàmeni en sa fayeur* 

De son côté, le jeune Boutreux , laissé préfet 
de police, sans nouvelles^ mais non sans inqtidé-* 
tudes, se servit de son pouvoir pour se tirer 
de son hôtel , malgré ses soldats , et aller au de-- 
hors à la découverte. Il n'eut garde d'y rentl!^, 
et s'eofuit le jour oiéme à dix lieues^ de Pari^>. 
où il- fut pris peu de jours après. 

Quant à l'autre préfet Boccheciampe,.on le 
vit rôder en curieux autour de THôtel-de- Ville 
et du mimstére; pendant ce temps d'arrêt de 
Mallet et de Ses trois autorités postiches, les au- 
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très chefs du ministère^ restés libres, couraient 
chez rarchi-chancelier, chez le ministre de la 
guerre et à la caserne de la garde. En même 
temps M. Pâques, inspecteur-général du mi- 
nistère, venait par hasard à l'éfat-major pour 
s'entendre sur le transférementdugénéralGui- 
dal à Toulon. Instruit par M. Laborde, et bien 
sûr qu'aucun ordre n'a été donné pour là li- 
berté de Mallet, il monte avec précipitation, res- 
saisit son prisonnier et vole avec M. Laborde 
pour arrêter Lahorie et délivrer le ministre. 

La mystification touchait à sa fin. Bientôt les 
autorités captives reprirent leur action; Mallet, 
désarmé, futamené par sa troupe àù ministère 
et son portefeuille saisi. La cohorte; éclairée sur 
sa fâcheuse méprise, livra Lahorie et se laissa 
renvoyer à la caserne, criant vwe V empereur 
dans ces rues qu'elle remplissait. Je niatin du 
bruit de sa mort. On eut plus de peine à ra- 
niener a Tordre les pelotons épars de l'autre 
régiment , qui persistaient à obstruer les bar- 
rières. Ils ne comprenaient rien à ces contre-or- 
dres, précisément parce qu'ils étaient officiels ; 
cette fois, ils se croyaient joués. L'apparition 
de M. le baron Pasquier, rentrant libre à son 
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hôtel, et reconnu par les soldats qui Tavaient 
arrêté, causa un tumulte parmi eux. Ils couru- 
rent aux armes et l'on crut un moment que la 
séditionyaincue reprenait de nouvelles forces. 
Sur l'avis qui nous eh vint au ministère, La- 
horie fut mis à l'écart quelques momens, de 
peur qu^une irruption ne vînt le délivrer. Tout 
cela ne dura guère. 

Mais il serait difficile d'exprimer Félonne- 
ment de ce général, quand il se vit assailli par 
M. Laborde et M. Pâques qui lui révélèrent 
sans ménagemens sa situatioii. En moins de 
quatre heures, devenu à Finipfoviste de pri- 
sonnier d'état , ministre ; de ministre , conspira- 
teur sans s'en douter ; chargé de fers devant les 
mêmes soldats qui l'ont délivré, et changeant 
encore une fois d'hôtel, et de prison avec le mi- 
nistre, son ami, qu'il vient de renverser, il ne 
put proférer que ces mots : « Quoi \ Mallet rfé-' 
tait donc pas...? » La réponse t^accablà de con- 
fusion et /d'horreur. Guidai, échappé au mo- 
ment de la- réaction, fut repris dans la soirée. 

Ainsi s'évanouirent les rêves de cette nuit. 
Tout rentra dans Tordre , et l'on n'eut plus qu'à 
sVx^per à approfondir cette machination, a eh 



fugar le chef el ses trop mtUieureux eomplioes , 
s'il faut nommer mnsi des hommes m étran- 
^ment dupés. 

On assure que Mallet dit à Lahorie, la pre* 
mière fois qu'ils se rireot, marchant attachés 
ensemble à la prison : « Général » c^est votre 
indécision qui nous a mis ici ! î» Il entendait 
sans doute que Lahorie aurait dû déployer 
toute sa puissance ministérielle^ et traiter les 
choses comme lui-même avait &it sur le comte 
HuUin. Mais Lahorie se croyait bien ministre^ 
et non pas l'agent aventuré d'une chimère» Pour 
vaitHl songer à dâ)uter par des actes sangui-* 
naires , comme Mallet qui , connaissant toute la 
futilité de son moyen ^ devait brusquer tout sans 
ménagemens ? C'est une surprise assez hardie p 
faite à des complices , que de les enlever à la 
volée, et pour ainsi dire les imptoviser au mo^ 
ment même de l'action , en leur présentant son 
mouvement comme une affaire déjà faite ^ oii 
ils n'ont plus qu'à recueillir, Zl s'épargnait pw^ 
là ks irrésolutions^ les indiscrétions. Mais ausAÎ 
lesagens^tFoffnpés^QUt mal connu letir terrïtin 
et n'ont pu entrer dans le véritable esprit de l'en- 
treprise. De là^ l'immobilité de l'inconnu Bou-» 
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trfifi^ k Ifi ppéfiecture^ l'ijautilité du Cjprse Boç- 
chi^mpe à rHôtel-de-Vîlle j le rôle passif du 
géoéral Guidai et des officiers de la cohorte; le 
Câline de Lahorief qui ^ au lieu de monter à cbe- 
va:l et d'éleclriser cette troupe^ méiue avec la 
csffift, du ministre ^^e quitte sou cabinet q^% 
pour aller en csarosse à une vaine assemMée 
de rjOb^tda-Vitte; tandis qu'au coutraire» MaUet 
frappait à «K>rt le général HuUin,. et dirigeai!; 
scva fleoQod feu contre Laborde, 

Ainaî, l'inaction fwçée de Malle t^ l'inertie 
vnlootaire et raî$<Hinéa des autres^ ont fait rcf 
tomber cette conception dans le vide d'bu elle 
était fiortie» ecMuma une trombe d'air s'affaisse 
dès que son mouyemepat ^t inter^yipu» h»^ 
hatses ée l'opération furent donc à faux et con- 
tradietoixies^ puisque pour le chef c'était ime ré^ 
volution à faire^ et . que pour ses agens c'était 
ma« réyoluti(Mi faîte , une simple prise de pos-^ 
session* 

Mais «ptand bien même ceax<i> une fois en^ 
gagés^ éiKisent voulu poursuivre avec andaceetk 
LouAe outrance 9 i^omment» avec nn^e troupe 
abusée et mai ^rmée, rés^ter au cboc de la 
garde» qui mautnitîà cjhevol» et a» choc npu 
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moins terrible de ces paroles : ce Bompar le n'est 
pas mort !... Soldats, vous êtes dupes d'une 
farce ridicule !. . . » Alors les trois généraux pou- 
vaient se faire tuer en désespérés; mais les sol-^ 
dats se seraient frfutôt saisis d'eux aux cris de vi^e 
t empereur ! que de tirer Tépée pour une fable 
où ils n'avaient ni intérêts ni passions^ 

On a dit que le désastreux bulletin de Russie, 
qui arriva juste sur cette crise, aurait pu faii 
donner de la consistance en lui livrant pour 
auxiliaires tous les mouvemens de Vexaspéra* 
tion publique. D'autres ont écrit : Deux heures 
de plus , et Mollet était le maître, et le colosse 
impérial s'écroulait. Mais est-il vrai qu'à cette 
époque la mort même de Napoléon eût amené 
aussitôt une révolution dans le sens de Maliet? 
Est-ce la république qui a renversé l'empire ou 
qui a recueilli son héritage ? Qu'eût donc pro- 
duit la supposition bientôt démentie de cette 
mort? La risée et l'abandon pour son auteur^ 
pour ses dupes le trouble et le découragement. 
On ne remue pas les masses aujourd'hui, ou ne 
crée pas une dictature avec des déguisemens^ 
un nom d'emprunt et quelques meurtres. 
Lorsque tout Paris aurait su en peu d'heures. 
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que le sénat • n'avait lena aucune ameroUée, 
ceux qui croyaient n'obéir qu'à aon autorité au- 
raient*ils persisté? D'autres seraient-ils Tenus se 
joindre à eux? Mallet s'en flattait ^ mais en 
vain. En effet, le vrai général Lamotte, dont le 
nom avait joué un si grand rôle la nuit, mandé 
au ministère y entra comme je causais avec 
Mallet. Je pus m'assurer qu'ils ne se connais- 
saient pas même de vue. Le premier/ venant 
d'Espagne, était descendu dans l'hôtel otrlo- 
geait madame Mallet. Sans cette circonstance 
fortuite, qui ne donna liéti à aucune commu- 
nication, son mari n'y eût pas songé, ^r ce 
queje lui observai du peu de' fond qu'il pou- 
vait faire sur des associés inconnus, Mallet me 
répondit en souriant : « Il ne me fallait aujour- 
d'hui que des noms ; Si f avais réussi^ les gens 
me seraient l^en venus, n Voilà en un seul trait 
tout le système de Thomme. Chacun- peut le 
juger, surtout en se rappeîant que dans son acte 
sénatorial d'organisation , MM. Alexis deNoailles 
et Mathieu de Montmorency se trouvent nom- 
més memtMres. du directoire exécutif! 

Napoléon , cependant, supposa à cette con- 
ception une bî^i autre étendue, et une plus 
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gnuMie importiinoe. En l'appreiuiiii dans bsl r^ 
iraile de Moscou^ el y ¥4>yapt figurer I^horie , 
ancien adjudant du général Moreau, «es pre* 
mien mots au prince Bertbîer furent : v Mo^ 
reao croise deyant le Havre! )è Aperçu profond 
eu îl ne te trompait que d'une année (i). C'est 
l'été suivant que Moreau vînt d'Amérique au 
quartierwgiàiéral ennemi. Napotéon ne s'attaefan 
pas moins k retourner Taffaire de tous côtéa 
pour y trouver un fond, des connexions, une 
ramification ^'éiémens réds» Les militairea 
abondaient assex dans ce sens , ne songeant qu'A 
détourner toni le tort $ur le civil. C'est une lutte 
qiti existe encore, et sa retrouvera long-tempa 
dans les mémoires qui paraîtront sur l'empe* 
renr. De même aussi , en supposant un large 
complot, tous les rapporteurs avaient beau 
jeu sur l'imprévoyance de cette police quj ae 
laissait enlever dans ses quartiers. Enfin, cela 
dispensait de s'avouejf des vérités fâcheuses» 
savoir, qu'une armée si .igdèle et un si puisaant 

(i) Je tiens cela du général Hullot lui-même , beau- 
frère de Moreau. Il était alors attaché ftu quartier iinpë-^ 
riat/«t À ce sujet le prioce Berlhier lui^DeconuModa^'é- 
vîlsr avec foia d« le mssitrer 4svap t {'«iiipe|[)9|ir. 

1 
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empi^, fussent^ l» merci d'an &iU el 4u rév^ 
il'u9 seul homme I 

Un fait fraf^l l!Qmperew : Qett^ 9^ale f^î^ 
dans taute la campagne^ l'imperatrioe n^ reçoit 
ppinFde courrier de lui. l^es mîoislre» l'avaient 
quittée à miault, as^ez inquiets de ce silen^e^* 
et c'est deux heures après que Mallel commeii*- 
çait sa marche» cpincidençe que Napoléon ne 
voulait pas attribuer au hasarda 

Mais enfin cet esprit si pénétrant ne pnt^ima 
tout ceci découvrir autre chose que l'élan d'ilp 
homme mu par une pensée * assez forte pour 
maîtriser son jugement» et lui inspirer» ww 
une piK)fonde conviction de succès , le mépris 
de la mort. N'est-ce pas une pensée ^semblable 
qui deux ans phis tard le poussa lui-même de 
File d'Elbe i Paris? On voulut de même y voir 
l'effet d'une vaste et infernale ma£hinatio0« Non : 
un dépit de détresse financière fut peut-^tre des 
deux côtés le premier atimulant; car Mallet aussi 
se trouvait alors au bout de ises rresiourcea* Et 
puisque j'ai hasardé cette comparaison, que 
ceux qui prétendent que Maliet» avec deux beu- 
rcs^ de plus , restait maitre de tout , voient donc 
Napoléon tomber après ie premier revers» qwi" 
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qu'il eût d'emblée teptis sa place, et pendant 
trois mois rassemblé tous ses moyens! Tout 
prestige, qu'il soit de basard, de témérité ou 
de grandeur, est de sa nature éphémère. 

Forcé par Févidence à reconnaître la conspi^ 
ration de Mollet tout seul, il convoqua les di- 
verses sections du conseil d*état. Il ouvrit la 
séance par un très long signe de croix, en di-^ 
sant : <c Messieurs, il faut* croire aux miracles! .. 
vous allez entendre le rapport de M. le comte 
Real. » 

L'exposé étant terminé, l'empereur s'étendit 
avec gravité et amertume sur notre manque 
d'habitude et d'éducation en fait de stabilité* 
ir Tridle reste de nos révoltions! au premier 
mol de ma mort, sur Tordre d'un inconnu, des 
officiers mènent leur régiment forcer les prisons , 
se saisir des premières autorités ! Un concierge 
enferme les ifiinistres sous ses guichets! Un pré- 
fet de la capitale , à la voix de quelques soldats , 
se prête à faire arranger sa grande salle d'appa- 
rat pour je ne sais quelle assemblée de factieux! 
Tandis que Fimpératrice est là, le roi de Rome , 
les princes , mes ministres et tous les grands 
pouvoirs de l'état ! Un homme est-il donc tout 



.'— : SA^TijUntî! 



HISTOBIQllES. «7 

ici? Les institulioBS , les aermebs, rien?... Fr<K 
chot est un honnête homme , dévoué. Mais son 
devoir était de se faire, tuer sut fes marches de 
l'Hôtel-de^VilIe.^. :Il faut un grand exemple à 
tous les fonctionnaires. » 

La destitution de ce préfet, solennellement pro- 
noncée , fut la dernière rigueur qui suivit cette 
malheureuse équipée. Dès le :28 octoln'e , les 
trois généraux, le colonel et le major de la co- 
horte avaient subi lexécution militaire avec 
quatre officiers de leur corps et deux du régi- 
ment de Paris. Boccheciampe , qui s'était laissé 
nommer préfet de la Seine, périt avec eux. Le 
jeune Boutreux , installé préfet de police , fut ar- 
rêté après et jugé seul. Le colonel RaU>e obtint 
un sursis, queTempereur convertit en grâce, en 
considération de ses anciens services. Le faux 
aide-<le-camp, caporal Râteau, eut la même 
chance, par égard, je crois, pour son oncle, 
procureur-général à Bordeaux. Ainsi, sur vingt- 
cinq accusés, dix furent absous et quinze con- 
damnés, dont deux graciés. 

Le général Mallet marcha à la mort avec son 
calme accoutumé, mêlé d'un peu d'ironie, 
adressant aux spectateurs, et distinctement aux 
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î^adeft giem^easdlooutîbnirooiiforfnes à 9^ cause; 
tandis que sfs compagnons , non moins fermes^ 
reslaîent muets y s'étonnant encore d'aller ati 
supplice pour un complot et avec un homme 
qiii leur était également inconnu! 
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Le premier régiment des gardas d'hcmneur.— * Le comte Phi* 
lippe de Ségur* — La Vendée et la Bretagne. — Charette. — 
Association. — La perte de Veoipereor est décidée. -^ La- 
roche-Jacquelein. — Insubordination et \iolences. — Géné- 
rosité de M. de Ségur. *« Influetice des conspirations sur 
l'abdication de Napoléon. — Entretien de M. de Laroche- Jac- 
quelein el dt M. «te Ségnr. — > Complot en Champagne. — > tJn 
pamphlet de i8oa« — Prédiction. — * Complot de généraux 
en i8i4**^ Bataille de Dresde.— Vandamme. —Projet de 
Terapcreur de menacer Vienne et Berlin. — Il y renonce. -— 
Ses motifs. — Sinistres pronostics. — Mot de l^mpereur. — 
Mot des conjurés. — La garde impériale et le duc dcDantzick. 
— L'empereur est instruit. — Son calme. — Les Phyla- 
delphes et les OfympienSé-^ Le colonel Ottdec««-' Les reilsei* 
gnemens sur sa mort. — Le général Vasserot. 



Après tant de trames ourdies à rintérieiir et 
à Tétraûger contre Napoléon, on peut se de* 
mander si Tarmée a été inaccessible à tout sen- 
timent hostile envers sa personne ou son gou- 
vernement; je vais dire tout ce qui est à ma 
connaissance sur ce sujet. 
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On en déooavre d^abord quelques nuances 
dès le commencement du consulat, dans une 
classe d'officiers qui , n'ayant pas combattu sous 
ses yeux en Italie et en Egypte, se croyaient 
moins favorisés ^ quoique Napoléon ne fût point 
du tout exclusif. Cette sorte de schisme , plus 
prononcé dans Tarmée du Rhin , sembla se per- 
sonnifier dans la popularité glorieuse de Mo- 
reauy trop peu entreprenant par lui-même 
pour lui donner une consistance d*action. 

J ai parlé aussi de sourdes menées, d'opposi- 
tion et presque d'agression, que le -concordat 
souleva à Paris, parmi le grand élat-major et au 
quartier-général de l'armée de l'ouest à Rennes. 
Ceci parut se rattacher plus particulièrement à 
Bernadotte ; et quand, treize ans après , Berna- 
dotle, assuré d'un trône , eut attiré à lui Moreau 
de son exil, ce ne fut qu'un éclat tardif de ces 
vieux fermens qui pourtant n'eut alors aucun 
effet sur l'armée. 

Mais j'ai à citer deux faits plus positifs, 
quoique obscurs et isolés, où des militaires 
conçurent des pensées contre la sûreté de lem- 
pereur. C'était en 1814$ même but des deux 
côtés, mais dans un esprit touuà-fait opposé ; 
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et Ton va voir encore les deux élémens con- 
traires qui assaillirent les premières années du 
consulat , se réveiller aux derniers mois de 
Tempire. 



PREMIER aÉGIMErrr DES GARDES-I^HOTmEUR , 

A TOURS , 1814. 

f 

. Napoléon avait appelé des fils de familles ai^ 
£ées à former une élite de cavalerie sous le mon 
de ^ardeA^d'hohneur^ Le jpremier de ces 
corps 9 organiàé à Tours par le eomte Philippe 
deSégur^son colonel, s'était recruté, en partie, 
dans la Vendée. et la Bretagne. Le nom même 
de Gharette y était inscrit; et les traditions de 
la guerre civile se mêlaient dans quelques es- 
prits aux souvenirs de famille. Des. chants et 
des propos imprudens , sur leur route jusqu^à 
Tours, éveillèrent aussi la surveillance; il ne 
fut pas difficile, parjmi une jeunesse dissipée, 
d'apercevoir des intentions plus qu'équivoques, 
et bientôt de s'assurer qu'elles étaient montées 

21 
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sur le Ion d^an parti pris et décidé. Il s*y était 
formé une aasocMition qui se fixa à une idée 
principale, la perle de Tenipereur. Par leur ti-* 
tre de gardes-d'honneur, ils supposaient qu'ils 
feraient un jour son escorte, et il était comme 
arrêté entre eux, qu'une fois en campagne, 
dans quelque marche ou rencontre à l'écart, 
on saisirait l'occasion la plus favorable pour 
Fenleçer^ c'était l'expression des plus scrupu- 
leux. 

Une circonstance particulière vint fortifier 
ces dispositions et ne pouvait manquer d'ajouter 
aux soupçons de l'autorité. M. Louis de Laro- 
che* Jacquelein (celui qui demeurait près de 
Bordeaux, et qui a péri dans le dernier combat 
des Vendéens a Saint-Giles, en i8i5) fit un 
voyage k Tours. U eut des communications 
avec le jeune Gharette et d'autres gardes-d'hon- 
neur, psrens ou amis. Cettx-ci continuaient 
leur association, et clierchaient même à l'é* 
tendre. 

Le ministre de la police, duc de Rovigô, prit 
enfin le parti d'y mettre ordre. Dans une lettre 
confidentielle à M. de Ségur, et s^ns lui faire 
part de ses motifs , il indiqua les noms de plu- 



âieurs gardes qui devaient être envoyés en poste 
k Paris, séparément I saiis éjclali chaecm avec 
un seiil gendarme^ : Après leur ialerrogatoirg » 
nouvel ordre d*en envoyer encore un autre. 
M. de Ségur^ étonné de ces mesures ^maift fi* 
dèle k s'y conformer» chargea un officier de lui 
envoya ce g^y^le apijès la p9irade« llais^ il ar- 
riva qu'on le fk sortir des rangs à ]^ parade 
même ; ce qui fut remarqué.- Les jeunes ^sso-- 
ci^, ne le voyant plus revenir, en fuirent de 
rpmbrage , a^si que de labsenoe prolongée des 
premiers*. Après quelque» QoUoques très ani- 
mes» deux cqnrtirenl cliez le colonel et laide- 
mandèrept av^ hau^nr^ ce quéifaient dei^eim^ 
leur^ camarades. 4.., Sur la réponse ferme de 
M,* de Ségur, ruo d'eux lui tira un coup de pis- 
tolet^ pri$9q^e à. bout portant^ ngiais sans Y^l-^ 
teindre. 

Pendant ce temps, le ministre faisait recher- 
cher M. de Laroche^ Jacqnelein, qui disparut de 
chez lui. L'adinÎQÎ^dtion ayant pénétré à f<pnd 
toutes ces ncBées^ ii'y vit que Teffetde cer^ 
taînes .suggestion» sur^ de jeunes.. têtes. M. de 
Ségur eut la .générosité d'intervenir vivemebt 
en faveur decelui-qui nvait violé sur son gé« 
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lïëral toule subordination. On se borna à le re- 
tenir à Sainte-Félagîe, arec quatre ou- cïnq de» 
plus compromis. Deux mois après, ils en fu-- 
rent retirés comme des victimes de la tyrannie, 
par Finvasion étrangère. 

Leur projet, réprimé à temps ; n'aurait pas fi- 
guré dans mes récits, d -abord sans cette esclan- 
dre qui mit en danger la vie de leur' chef; et, 
d'un autre côté, je me suis formé Tidée que ee 
fait, avec celui du général Maîlet et l'autre 
dont je vais parler, ont eu une véritable in- 
fluence dur les déterminations suprêmes de Tem- 
pcreur à Fontainebleau. En effet,» de tels pré- 
ludes, jusque dans son armée, avec les avanies 
civiles qui suivraient un traité Achcux, ren- 
daient bien précaires ses résolutions, soit pour 
la paix, soit pour uine guerre de partisans-, ses 
deux dernières ressources : il préférai Tabdica--' 
tion à la guerre intestine. 

M. de Ségûr, que feus occasion de rencon- 
trer lorS de sa publication de la Guerre de Rus^ 
^ie, m'^ dit, qtfà la restauration, dans une 
grande revue an Champ^é-Mars , M. del^ro- 
che-Jacquélein l'aborda nettement sur cette éf^ 
faire de Tours. 11 lui pariade'la part qu'il y avait 
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prise y ea homme persuadé* que, ralliés tous 
deux maintenant à la même cause, il ne pou- 
vait plus y avoir qu'une opinion là- dessus > 
'M. de Ségur se montra, d'un tout autre avis. Et 
ensuite, dans un dîner d'apparat, où Ton revint 
sur le même sujet , il déclara assez haut que : 
« Détourner des militaires de leur drapeau, lui 
semblait un précédent toujours dangereux, 
même pour le régime de la^légitimitéw » 



COMPLOT EN CHAMPAGNE, 

DANS LA GUBRRS BB 1814. 



Ci La paix> se trouvera au fond du sépukre 
de Bonaparte !» — Un pamphlet obscur hasar- 
dait en 1803 ou i8o3 cet horoscope sur la ruine 
de Nappléon. En effet, dans les, dix années 
qui. suivirent,, la continuité des guerres (soit 
quïl en fut Tauteur, ou seulement l'occa- 
sion et le '. prétexte ) sembla attachée k sa 
personne. De là, le sentiment dans les fa« 
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mille», el aussi daiùi les hauts grades de Tar* 
mée que la paix ne pouvait pas étk*e son ou- 
vrage , que même il j élait un obstacle et le 
seul obstacle. P uis enfin ^ . en i ë 1 4 , dirai - je 
quels esprits égarés mettaient i^ir espoir pour 
une paix immédiate dans le boulet qui le frappe* 
rait .en Champagne ? 

Ce qu'ils attendaient vainement d'un coup de 
canon, est-il vrai qu^un complot de^fdusieurs 
généraux ait été formé à Tarmée pour la réa-« 
User? Ce que je raccmterai , à ce sujet ^ a été 
confié depuis à un ami par le maréchal duc de 
Dantzick. Mais )e dois reprendre les choses de 
plus loin. 

La défection morale de certains officiers prin- 
cipaux de l'empereur date de ses malheurs en 
Russie. Elle prit un caractère de résistance et 
d'humeur sombré après la bataille de Dresde, 
suivie ide Féchec du général Varidamme, en 
Bohème. Napoléon eût alors l'idée défaire dans 
la Saxe lé piyot de toutes ses opérations, lais- 
sant tenter aux éniiemisle cheaÉiindeilalPrance. 
s'ils rbsaientvtandis que Ini'^méme occuperait 
leurs dèrrièrieB,en s'appuyànt sur le^ places de 
l'Elbe, de la Prusse et sur lés débouchés des 
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moDtagnes de la Bohême, menaçant; à la fob^ 
Vienne et Berlin. C'est^je crois^ par une ma- 
nœuvre de ce genre y que le Grand-Frédéric 
laissa prendre et brûler sa-eapitale, pour tenir 
en arrière la cam^pagne et dicter ensuite la paix 
à la coalition ennemie. 

Mais Napoléon vit trop qu'il serait mal se- 
condé; la terrible expérience de Russie était 
trop récente, et Taudace de sa nouvelle concept 
tion ne parut à plusieurs de ses compagnons 
qu'un éternel adieu à la France et k leurs fa- 
milles. Un )our, à Dessaw, M* Fain, venant 
travailler au cabinet, entendit un maréchal qui 
proférait, au milieu d'un groupe rassemblé là 
pour Tordre,, les plus sinistres pronostics. Le 
secrétaire,.frappéde rimpression que pouvaient 
en recevoir des officiers venus des divers corps 
d'armée, crut devoir en prévenir l'empereur, 
pour qu'il congédiât au plus tôt une pareille au« 
dience. Napoléon se contenta de lui répondre : 
u Que voulez-vous, ils sont devenus fous. » Et 
précisément ils en disaient autant de lui-même. 

En i8i4i Vers la fin de la campagne sous Pa- 
ris, plusieurs d'entre eux, mus sans doute par 
des impressions plus décisives reçues de cette 
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capitale efirayée, se fixèrent à Tidée de U faire 
disparaitrel C'était le mot; et en effet , il s'agis- 
sait de le frapper au fond de quelques défilés , 
ou d'un bois écarté ; de creuaer eux-mêmes ua 
trou et d'y ensevelir son corps sans qu'on pût 
en découvrir la moindre trace. 

Telle fut peut-être la fin de Romulus : et dans 
des temps plus modernes, la mort de deux guer- 
riers fameux, Gustave-Âdolphè et Charles XII 
a laissé quelques soupçons sur des seigneurs de 
leur alentour. Le même sort menaçait Frédéric 
dans un temps où scm héroïque obstination re- 
fusait aux vœux de ses peuples , aux larmes de 
toute sa famille, une paix ardemment désirée. 

Mais, comme on redoutait le ressentiment et 
les recherches de la garde impériale , on jugea à 
propos de s'oavi*ir à son chef, le duc de Dant- 
zick, qui répondit : « Un moment , messieurs^ 
}e commande ici,^ el je vous préviens que je le 
défends, ou je le venge ! » Le lendemain, nou- 
veau message ; c'est un général de brigade qui 
en fut chargé : « Ceci est trop^ fort! reprit le 
maréchal ; puisque vous persistez, je vais pré- 
venir l'empereur. Ainsi, renoncez , ou je parle!» 
L'envoyé demanda vingt-quatre heures poiur la 
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réponse* Le croira - 1 '- çn î elle fiit que Tob 
consentait à ce qu il ût part à Napoléoa de la 
résolution prise contre lui ; que même on l'y 
engageait expressément daps Fespoir que cet 
esprit', jusqu'alors inflexible, en serait peut«-étre 
ébranlé. » Mais Napoléon , sans paraître surpris 
ni ému, fit au maréchal sa réponse ordinaire : 
M Je sais que j'ai affaire à des fous ! » Cependant 
il dut mander près de lui le général de brigade, 
porteur de paroles ; mais je n'ai rien su de cet 
entretien , j'ignore aussi le nom du général* 

Il est certain que Napoléon ne se faisait pas 
illusion sur tout ce: qui le menaçait au milieu 
d'amis découragés et presque sans espoir, et 
d'ennemis qui avaient cessé de le. craindre. Un 
jour de cette triste campagne, il remontait à 
cheval assez péniblement dans qn champ isolé,. 
le maréchal Lefèvre se mit à le soulever comme 
pour l'aider* L'empereur se retourna très vive- 
ment, mais sa physiopomie se rouvrit au même 
moment par un sourire et un remerciment. af- 
fectueux au maréchal* 

Voilà tout ce que j'ai connu de mauvais des^ 
seins dans l'armée, et j'en prends occasion, de 
démentir ce qu'on a imprimé d'une liguQ^sier 
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crète^ VAX àt PhUadelphes y floH à^ Olympiens,, 
oa tout autre nom qu'où voudra , dont le colo-- 
nel Oudet aurait été long-temps Fâme invisible 
et le génie tout-puissant. Comme Fauteur a 
écrit cela avec gravité y je croirai que cVst un 
cadre fictif où il a voulu réunir les principales 
contrariétés qui ont traversé la carrière de Na- 
poléon^ Quoiqu'il soit singulier d'attribuer aux 
combinaisons d'un seul homme assez obscur p, 
tant d'œuvres nées d'élémens étrangers entre 
eux et même opposés. 

Selon d'autres écrits , Napoléon aurait fait fu- 
siller à Fécart ce colonel, tout blessé qu'il était^ 
à la fin de la journée de Wagram. Deux hom- 
mes de son régiment se tuèrent sur sa fosse; 
un lieutenant, d'un coup de pistolet, un sergent 
avec son sabre ! Voici la réponse à tout cela de 
la main de M, le lieulenant-gépéral Vasserot, 
alors commandant en second au même régi- 
ment, où il a remplacé M. Oudet. 

L'original est en ma possession : 

« Jacques-Joseph Oudet a été blessé à Wa- 
gram, 6 juillet i8og; a été tr^rnsporté à la mai- 
son du baron d'Arnslein, dans un faubourg de 
Vienne ; y est mort des suites de sa blessure peu 
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de jours après ; a été enterré dans le cimetière 
de ce faubourg. Les officiers de son régiment , 
le 1 7* de ligne, ont fait placer une pierre sur 
son tombeau. » U est ajouté en postr-scriptum : 
Nul ne s'est tué sur sa fosse 1 



ABinCATIOli 

DEMANNDÉE PAR NAPOLÉON 

▲ LA UUSOftf DE BOUIBON. 



Louis XVm et Monsieur Bonaparte. -^ Frédéric-Guinaïune 
roi de Prusse. •» Son amitié pour Napoléon. — Négociation 
pour l'abdication des Bourbons. — Elle est sollicitée par le 
roi de Prusse. — Mission de M. de Meyer son conseiller. — 
Ses instructions. «- Je les transcris sur une copie de la main 
de Louis XVIII. — M. Talleyrand et Tabbé Édgeworth de 
Firmont. — Lettre de Louis XVIII à Napoléon. — Lettre du 
même au roi Frédéric- Guillaume de Prusse.— * Dissimula- 
tion de Louis XVUI. — Anxiétés supposées. — Incompatibi- 
lités. — La révolution et Louis XYIII. — La légitimité et Bo- 
naparte.— Rapprocheroens. — Faux calcul de Louis XVIII. 

— Six mois après. — Débarquement de conjurés. — Un 
prince Bourbon doit les commander. — La lettre de 
Louis XVIII circule dans le faubourg Saint-Germain. — Je 
suis appelé à Saint-Gloud. — Faut-il nier la lettre ou la lais- 
ser tomber? — Réponse de Napoléon. — i8i4* -— Le Roi de 
Ptusse et Alexandre. — ^Ingratitude des Bourbons à leur égard». 

— Reconnaissance outrée de Louis XV QI pour l'Angleterre^ 

— Le général Laharpe. 



Louis XVIII, aj^ès avoir résidé depuis 1 791 
à Coblentz, Hanau, Vérone, Blankembourg, 
Mittau et Mémel , avait trouvé, en 1 799, un der- 
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nier asile à Varsovie, alors sous les lois prus- 
siennes. 

Napoléon gouvernait la France. Trois ans 
lui avait suffi pour la réconcilier par des lois 
sages et fermes avec dle-méme , et par la paix 
générale avec toute PEurope. 

Au commencement de i8o3, la pensée lui 
vint, si même eUe nduz fui suggérée par Va^ 
mitié du roi de Prusse , d'engager le chef de 
la maison de Bourbon à transiger de ses droits 
à la couronne, moyennant de justes indemnités 
pour Im et toute sa iamille. ^ 

Les trois pièces suivantes établissent nette- 
mrentle fond dé la question, les dispositions et 
les motifs de part et d'autre , et Fissiie de cetle 
négociation. FrédériçrGkiiltaume voulut bien 
en être l'intermédiaire , et confia la mission à 
son conseiller, M. de Mdyer ,; avec d'ample^ ins- 
tructions, que Voa peut croire inspirées par Na- 
poléon Tuéme. Jeles, transcris sur une copie que 
Louis XVIII en a dressée de sa main, en la 
Élisant certifie^ conforme à l'original par d^ux 
f»iiicipau$ offitâeite de sa ma^Bou : perspnoe, je 
crois> a'èii conU;s^va l'airthenticité. 
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B<;rlRi I lo février i8o3. 
INSTRUGTIOWS DU tiOï DE PRVS5C A M. LE 

9 

PRESIDBlfT PS MËTER. 

« Quoique Vous toyez déjà instruit: par moi 
et par mon ministre de lolDJet qui vous a fait 
appeler à Berlin, et de ]a manière dont je 
l'envisage/ je vai» vous rappeler ici, arec le 
fait y quelques observations, esseiiitelles qpôi de- 
vront surtout vous guider* 

c( he premier consul de. la république fran*- 
çaise m'a fait une ouvertui^ aussi intéressante 
que délicate. Tant qii-it a pu croire encore son 
autorité exposée aux chances de la fortune ; 
tant qvte la guwre a entretenu ks souvenirs et 
lesfaaines/iln'a pu s'occuper qu'avec beaucoup 
de réserve des vietimes.de la révolution. Oto 
ne peut diaconvenir, cependant, qne^ même 
dami des ténps moins caknes, ii n'ait fait pour 
k» émiigrésettpoiir le clergé tovioe que la pru^ 
dence ne défèmlâit pés. Mais ; queaont tés pertes 
de quelques particuliers comparées au sort de 
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cette' illustre maison , qui tant de siècles avaient 
occupé le trône de France , et qu'une des*- 
tinée inouie en avait précipitée ? Lei Français 
se devaient sans doute de ne pas oublier ju^ 
qu'au bout ce qu^elle leur fut ; et^ quoiqqe,en<* 
traînés d'événement en éyénemens vers un or** 
dre de choses qui ne se détruirait plus sans 
ramener I^s méipes horreurs», tôt ou tard Ils 
ont dû croire leur honneur intéressé à ne pas 
abandonner toujours à des mains étrangère^ le 
sort de leurs anciens maîtres. Le premier con- 
sul ne demande pas mieux ^ aujourd'hui > que 
de payer la dette, de la nation. S'il n'est plus en 
son pouvoir de revenir sur le passé, il peut of- 
frir aux princes l'indépendance et des moyens 
de splendeur; il peut leqr assurer des apanages 
hriUans, et en, Icis sanctionnant par des traités et 
des garanties solennels, mettre du moins cettei 

w 

famille infortuujée .à l'abri de nouveaux revers. 
. ce Voilà ce que veut Bonaparte. 3ans doute, 
ces intentions qui honorent son caractère ne lui 
seraient pas pardoBnéess'il voulait gratuitement 
s'y livrer ; si les saçcrifices auxquels il est; prêt à 
consentir n'avaient pour but et poui* (N:ix de 
mettre le dernier sceau au nouvel, ordre de 
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choses. La condition des offres serait donc la 
renonciation libre , entière et absolue de tons 
les princes de la maison de Bourbon à leurs 
prétentions au trône , ainsi qu*à toutes les char- 
ges y dignités , domaines et apanages qui seraient 
fondés sur ce premier titre. 

«r Plus la discussion étnit déKcate, plus le 
premier consul a dû l'être sur le choix des 
moyens. La conséquence et la loyauté finissent 
toujours par commander la confiance. Il n'a pas 
craint que je compromisse la sienne ; et comme' 
c'est dans mes états que le chef de la maison de 
Bourbon se trouve dans ce moment-ci , il m'a 
invité à lui transmettre ses intentions. 

i( Je puis juger la question sous quelques 
rapports; elle m'est étrangère sous d'autres. 
Mais quel qu'en soit le résultat^ je n'ai pas dû me 
refuser à la communication qu'on me demande. 
S'il était dans la façon de penser des princes de 
tirer avantage des offres qu'on leur adresse*, 
eux-mêmes auraient pu me faire un' reproche 
de n'en avoir pas été l'organe; et quelque éloi- 
gnés que soient les intérêts des deux partis, ce 
/ n'est pas moi qui les éloignerai davantage. 

« Pour m'acquitter de l'office en question , 
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•j'avais besoîo d'un homme qui fût sur lés lieux, 
affin que les obseirateurs ne conçussent pas de 
soupçons précoces^ d'un homme qui, déjà 
connu de la maison de Bourbons , inspirât la 
confiance par sa place et par son cavactère. J*ai 
fait choix de vous, sur que vous sentiriez tout 
ce que cette commission a de délicat en elle^ 
même et d'intéressant , mêmis pour ^moi , pour 
moi qui , inébranlable sur les principes dès que 
la force des choses et mes devoirs de souverain 
les ont une fois déterminés, ai ton joinrs voué 
aux Bom*bons le sehtimeiit d'intépéf qui leur 
esi dû. 

^ La première proposition du général So«- 
naparte est très générale, et ne poiiv^iit être que 
telle; II devait s'assurer d'abord de l'accueil que 
rencontreraient des ouvertures plus -précises. Il 
ne s'agit donc aujourd'hui que de constater la 
façon de penser des princes sur la question 
même, s'il est des offres qui puissent obtenir 
d'eux le sacrifice dès espérances cfu'ils noums- 
sent peut-être encore; s'ils «e rejettent pas 
tout-k-^ait les avimtages réels qu'il Vagit de 
mettre à la place , j'ért instruirai sur-Ie-<champ 
le premier consul. Alors je ne tarderai pas à 

22 
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aroir des données plus précises sur left inten^ 
fions de celui-ci. Je voas les transmettrai soc«- 
cessivement; et vous, à votre tour, vous pour- 
suivrez les communications commencées. 

(c Rendu à Varsovie , vous laisserez passer 
quelques jours sans voir leurs altesses royales ^ 
ni aucun de leurs entours. Quelque peu vrai- 
semblable qu il soit qu'aucune personne au 
monde suppose à votre voyage un objet qui les 
regarde, vous en serez plus sûr de dérouter les 
curieux. D'abord après ^ vous vous occuperez 
de. faire parvenir au comte de Provence Tavis 
important que je vous confie. J'abandonne ab- 
solu m^it a votre discernement le choix des 
formes dont vous voudrez vous servir , ou celui 
de Vorgand que peut-être vous préférerez. Car 
ici encore , on doit aux princes de justes mena- 
.gemens , l'infortune est prompte à s'eiFaroucher, 
et il s'agit d'un objet qui louche à leurs affec- 
tioQS les plus chères. Peut - être vaudra^t^ il 
mieux préparer insensiblement le comte ; vous 
•connaissez ceux qui possèdent sa confiance; 
vous jugerez de ce qu'il sera possible d'obtenir 
par eux; car, ce que je crains surtout , c'est 
que les calculs les plus justes , las intérêts les 



HISTORIQUES. 559 

mieu){: prouvés^ n'aient peine à trouver accès 
dans un cœur que les malheurs ont aigri. Et il 
importe, avant tout, que la première réponse 
ne porte pas un caractère fait pour rendre à ja- 
mais ineffaçables les ressentimens y et impossi- 
bles des tentatives nouvelles. 

(t Les motifs dont vous pourrez faire usage 
pour appuyer 1^ offires du ;|»pemier consul sont 
si évidens, si forts, qu'il semble à peine néces- 
saire de vous les retracer; 

« Le premier point de vue , je dois faban-' 
donner aux princes. Il est^un sentiment d'hon-^ 
lœur qui, dans toutes les situations , conserve 
son empire , ou qui même s'exalte daos l'adver- 
sité; il sera de tous le plm difficile à vaincre, 
mais nne réflexion essentielle le combattra. Le 
gouvernement qui veut traiter avec les Bour- 
bons n'est point celui qui les a dépouillés. Bo- 
naparte est l'ouvrage de la révolution, mais il 
en était l'ouvrage nécessaire, mais il ne se range 
point parmi ses premiers auteurs. Loin d'avoir 
renversé le trône, il l'a vengé , et tous les partis 
qui ont désolé la France ont disparu devant sa 
fortune. Ses plus grands ennemis, s'ils partent 
pour le juger de l'époque où il a saisi les rênes 
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de l'état , Gonviendront qu'alors il fui le bien-» 
faiteur de la France. Il y aurait y ou je me 
trompe y il y aurait de Tezaltalioa à n'écouter 
qu'un ressentiment aveugle, quand l'objet n'en 
existe plus , à vivre dans le passé , quand il s'a-- 
git de fixer enfin l'avenir. Et cet avenir, quel 
est-il pour les princes? J'h<^ore la fidélité qui 
ne transige point avec ses devoirs; et s'il est 
quelques Français encore qui , dévoués à leurs 
anciens maîtres, se roidissent contre les évé- 
nemens , se refusent aux calculs de la. raison et 
préfèrent a une résignation qui les désespère 
des illusions qui les flattent, je les plains, mais 
je les juge. Mais les princes n'ont de devsoirs 
qu'envers eux-mêmes (ou s'ils s'en croient* en-* 
CCH*e envers la nation française, après que 
celle-ci a rompu tous liens avec eux, c'est 
une raison de plus pour voir les choses telles 
qu'elles sont. La' révôlutioii qui les a exclus do 
trône est, dans les calculs humains, consolidée 
sans retour. Un gouvernement ferme a pris en 
France la place de ces factions éphémères, ecH 
tre lesquelles le pouvoir avait flotté. La paix 
règne dans 4'întérieur et règne au - dehors. 
Tontes les classes, ifatiguées de dix ans de se* 
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joussesy et instruites des maux qui accompa- 
gnent les révolutions, ont, arant tout, un be- 
soin , celui du repos. Toutes tiennent à l'ordre 
actuel des choses ; les unes par des espérances , 
qui n'étaient pas autrefois les leurs ; les autres par 
la crainte de perdre ce qui leur reste. Le systèm^e 
entier des propriétés, tel qu'il existe aujourd'hui^ 
est le résultat successif des différentes époques 
de ce période orageux; et un nouveau boule- 
versement effraie ceux -mêmes, qui, dans le 
secret de leurs cœurs, pourraient former des 
vœux différens. Une main habile tient les rênes; 
une force armée immense les maintient. La 
religion a repris tout son éclat, ou n'ayant du 
moins subi dans son appareil extérieur que des 
modifications sanctionnées par le Saint-Siège , 
elle a calmé les consciences alarmées, elle les a 
intéressées* elles-mêmes au nouvel ordre des 
choses , elle a ôté aux ennemis du gouverne- 
ment le dernier moyen.de travailler contre hii 
dans l'ombre. Mais si, dans l'intérieur, rien 
n'annonce qu'il reste aux Bourbons un parti et 
des espérances, ht voix des puissances de l'Eu- 
rope s'est plus fortement prononcée. Toutes 
l'ont élevée pour cette feinille illustre , tant que 
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lempire irrésistible des choses ne les a pas 
ramenés à d'autres devoirs. Toutes^ aujour- 
d'haï , ont reconnu la république; ce ne sont 
plus des relations passagères ^ dictées par le be- 
soin du moment ; ce n'est plus l'espérance ou la 
crainte qui transige ayec l'ambition ou le dan- 
ger, c'est un système nouveau , lié dans toutes 
ses parties, fondé sur les traités les plus solèn* 
nels; et si ces derniers ne sont pas étemelle-^ 
ment un jeu, l'honneur des souverains qui 
s'armaient , il y a dix ans , pour la cause des 
Bourbons, est lui - même engagé contre elle. 
Dans cet état de choses, se flatter d'un événe- 
ment qui les rappelât au trône serait pour eux 
une illusion funeste. S'ils s'obstinent à la cares- 
ser, ils se privent d'avantages précieux dans leur 
abandon ; et qui peut calculer encore jusqu'où 
cet abandon peut aller ? La Providence a mis 
sur le trône de Russie un homme rare qui, 
avec les moyens que donne un empire immense, 
possède le cœur le plus noble; mais les descen- 
dans de Louis trouveront-ils toujours un Alexan- 
dre (i)? Et cette existence précaire ne doit-elle 

(i) Allusion au subside de 3oo^ooo fr. que l'empe^ 
reur Alexandre faisait à Louis XYIII, 
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l^s efirayer pour eux le chef dé leur îUuslpe 
maison? Aujourd'hui, que ses résolutions sont 
encore de quelque prix aux yeux du gouverne- 
ment français ; aujourd'hui que les années n'ont 
pas encore frappé de prescription les titres de- 
de sa famille , il peut obtenir de grands avan- 
tages , il peut se faire mettre sous des garanties^ 
respectables, il peut laisser à ses enfans un au- 
tre héritage que des espérances et des persé- 
cutions. £t le devoir lui-même , si les adhérens 
qui lui restent en France ont de justes titres sur 
son cœur, le devoir lui-même ne semble-t-it 
pas d'accord avec l'intérêt ? Alors , seulement , 
quand les Bourbons auront prononcé sur les de- 
voirs de ceux des Français qui paient leur fi-^ 
délité, soit de l'exil, s'ils ont émigré, soit d'une 
existence pénible et dangereuse , s'ils sont restés 
dans leur patrie,. le dernier prétexte de troubles 
aura disparu; ces menées obscures d'un zèle 
aveugle, toujours nulles dans le résultat, mais 
successivement funestes à tant d^individus cesse- 
ront ; maint bon catholique ne tourmentera plus 
sa conscience dé scrupules inutiles. La paix inté- 
rieure ne craindra plus ces atteintes vaines; et, 
pour prix des longs outrages dont on a accablé 1% 
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famille des Bourbons, c'est die qui aura sacrifié 
de justes ressentimens à ces respectables motifs; 
c'est elle qui aura consolidé le repos de sa patrie ! 
«c Tels sont en partie les argumens que vous 
ferez valoir sur l'esprit du comte; f attendrai 
avec impatience que vous m'en appreniez l'effet. 
S^il laisse k porte ouverte aux j:^gocia tiens , 
vous ne serez plus le 'Scul qui y soyiez initié. 
D'un côté , le premier consul n'attend sans doute 
que ce moment-là pour y intéresser l'empereur, 
de Russie ; de l'autre , ce serait au comte de Fro-^ 
venceà moyennar Vadhésiondes autres princes. 
Je me réserve, dès lors , de vous adresser des 
instructicms plus étendues, et en attendant je. 
prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne 
garde. 

H Signé FREDERIC-GUILLAUME. 

a Certifié conforme à Foriginal , 

i< ALEX.-AUG. TALLEYRAND-PERIGORD, 
a archevêque , duc de Reims. 

(c L'abbé edgeworth de fi r mont , 

ac aumôaier du roi. » 

• 

Le 28 février i8o5, Louis XyiII remit au 
président de Meyer sa réponse dans la note qui 
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suit y accompagnée d'une lettre particulière au 
roi de Prusse : 

« Je ne confonds pas M. Buonaparte avec 
. ceux qui l'ont précédé. J'estime sa valeur et ses 
talens militaires; je lui sais gré 'de plusieurs 
actes d'administration y car le bien que Foii fera 
à mon peuple me sera toujours cher. Mais il se 
trompe s'il croit m'engagera transiger sur mes 
droits; loin de là, il les établirait lui-gnême» 
s'ils pouvaient être litigieux, par la démdrçhe 
qu'il fait an ce moment, 

(c J'ignore quels sont les desseins de Dieu 
sur ma race et sur moi ; mais je connais les obli-* 
gâtions qu'il m'a iniposées par le rang où. il lui 
a plu de me faire naître. Chrétien» je remplirai 
ces obligations jusqu'à mon dernier soupir; 61s 
de Saint-Louis» je saurai , à son exemple» rpe 
respecter jusque dans les fers ; successeur de 
de François P', je veux du moins pouvoir dire 
avec lui : cr Nous avons tout perdu fors l'bon* 
neor. v Signe Louîs. » 

Et plus bas : « Avec la permission du roi / 
mon oncle» j*adhère de coeiir et d'âme au con- 
tenu de cette note. 

« Signé LOUlS-ANTOlWE. w 
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À 8À MAJESTE LE ROI DE PRUSSE» 

« J'ai cru devoir mettre p^ écrit ma réponse- 
aux offres qu'il a plu à votre majesté de me 
transmettreyetjeprieM. leprésideat de Meyer- 
de la lui faire parvenir^ Mais je ne puis me re— 
fuser a y joindre cette lettre, d abord pour la re- 
mercier des expressions pleines d'amitié pour^ 
moi, qu'elle a ordonné à M. Meyer d'employer 
en s'acquittant de sacommisssion; ensuite pour 
déposer dans le sein de votre majesté quelques 
réflexions que je n'ai pas cru devoir placer 
dans ma réponse. 

a Non seulement la démarche actuelle de 
M. Buonaparte établirait mes droits, s'il était 
nécessaire , mais elle dévoile encore ses anxié-^ 
tés, et je me félicite de les voir en des mains 
aussi augustes. Je sais tout le parti que je 
pourrais tirer de cet aveu. Mais, j'aime mieux 
'garder le silence, si l'on ne me force à le rom- 
pre.* C'est un égard que je crois devoir au sou- 
verain généreux qui m'accorde .4in asile dans 
ses états. La grande âme de votre majesté m'est 
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trop connue pour ne pas séparer ses pensées 
des mesures que ses* relations semblent lui 
dicter. 

K Les rois , pour épargner à leurs sujets les 
horreurs de la guerre , ont pu céder à des cir- 
constances impérieuses. Le malheur me prête 
son appui ; je suis seul ; c'est à moi à maintenir 
les droits de tous^ en ne sanctionnant jamais 
une révolution qui finirait par renverser tpus les 
trônes. 

n M. Buonaparte pouvait marcher à la gloire; 
il a préféré la route qui conduit à la célébrité. 
Mais si jamais , écoutant la voix du devoir et de 
son véritable intérêt, il osait cependant s'en fier 
à ma seule parole , ce serait alors que je verrais 
avec joie votre majesté devenir médiatrice en- 
tre nous, et donner sa loyauté pour garant de 
nos engagemens réciproques. 

« Je vais transmettre (ainsi que je l'ai déjà 
fait à regard démon neveu) à mon fi*ère et aux 
autres membres de ma famille l'ouverture qui 
vient de m'être faite. 

«Votre majesté voit la réponse de mon neveu; 
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)e mettrai les autres soas ses yeux aussitôt 
qu'elles me seront parvenues. 
i< Je prie votre majesté, elc. , etc. 

ce Signé LOUIS. » 

Au * dessous est écrit ( comme aux pièces 
précédentes) de la main de M. de Talleyrand- 
Périgord : cr Certifié conforme à V original : 

ce Signé ALBX.-*AUG. TALLEYRANn-PÉRIGORD, 

a archevêque , duc de Reims. 

Et plus bas : 

« 

a L'abbé bdgsworth nE firmont ( i ) 

ce aumÔDÎer du roi. » 



Ces documens, par la gravité du sujet et des 
formes, m'ont paru dignes d'être conservés. 
Trois souverains y sont en scène ; deux légi- 

(i) C'est le confesseur qui assista Louis XYI à ses 
derniers momens. 
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timesydont ua déchu ; ie troisième ^ haut par Id 
fortune , cherche à se légitimer* Le plus beau 
rôle appartient à l'exiié^ qui rdève, dans la dé- 
marche de Napoléon, un aveu tacite d'usurpa- 
tion ; dans cdle du roi de Prusse, une politique 
dictée^ pour ne pas dire timide , tandis que lui^ 
même leur livre son refus, comme une leçon à 
tous , et une sanction solennelle des droits îna-*- 
liénables de la légitimité.' Sa note est un modèle 
de dignité et de mesure. Frédéric*Guillaume 
insistait dans ses inâtroctionâ pour que cette 
première i^ponse f&t exempte d'irritation. Mais 
d'autres sentîmens percent dans la lettre confi- 
dentielle an roi. 

- loi Louis KVIH veut bien, par égâdtl poiu* 
ce prince , né pas user des avantages qu^on vient 
de lui donner, à moins ^ dit-il, qu'^m ne me 
force à tômprè le sUéYiee ! Gepeiidant , on n'a 
pas manqué d'iibprimer et de répandre partout 
sa réponse, sans qu^dle ait produit aueun eflet 
sensible. 

* 

' Plus loin , il se plait à découvrir lés anxiétés 
secrètes de son puissant adversaire, et il m 
prend acte en les signalant an roï de Prusse: ^-- 
Serait«il vrai que Napoléon ait eu ce feiUe, à 



propos du droit de naissance ? Avait-il donc foi 
en ce talisman , plus qu'en sa grande mission ^ 
qui élait une autre légitimité I 

£n6n^ Louis XYIII, avec des expressions pi- 
quantes sur la vaine gloire et sur le véritable 
devoir^ insinue , à son tour, à Napoléon de lui 
céder la place; cessions bien frêles des deux cô- 
tés! Car la France y dè^lors, n'était pas une sim- 
ple matière à contrat entre deux, prétendans. 
La révolution ne pouvait pas plus être trans^ 
férée à Louis XVIU, que la légitimité à Napo- 
lécn* Ce dernier, devenu, soit protecteur, soithé- 
ritier de Coblentz, n'était plus qu'un Pichegra* 

A quoi lui a servi la donation de l'Espagne , 
fiiite par le roi Charles lY, en bonne forme , et 
avec l'adhésion de toute sa lignée? 

On trouvera donc sa proposition à LouisXVIII 
hasardée trop légèrement, bien que politique 
en soi, et non sans générosité, après l'attentat 
de la machine infernale. Le fruit qu'il en a re- 
cueilli fut bien amer; car la réponse du roi est 
du 28 février i8o3, etjsix mois après (a 5 août), 
Georges Cadoudal débarquait sur nos côtes, 
suivi de MM. de Polignac , de Rivière, etc., etc. 
Un prince Bourbon (devait vienir commander 
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leur attaque contre le premier consul. Faut*il 
compter cdla parmi les anxiétés auxquelles on 
trouvait à Varsovie que Napoléon était sujet? 

Je ne puis me dispenser de rapporter ici ce 
que Napoléon m'a dit sur le sujet qui m'occupe. 
Appelé par lui à Saint-CIoud^ quand la réponse 
du roi commençait à circuler dans le faubourg 
Saint-Germain , je lui demandai ce qu'il fallait 
en penser j soit pour la nier , si elle était apo-* 
cryphe , soit pour la laisser tomber* Après un 
instant de silence , il répondit : u Ah ! oui^ c'est 
cette pièce où Lbuis XVIII, qui n*a pas tiré 
l'épée, m'oppose Saint-Louis et François 1*', a 
moi qui ai vengé Saint-Louis des Mameloucks, 
et François !•' à Paviel... Il vaut mieux n'en 
pas parler. » C'est dans cette même audience 
qu'il me dit : « I^a France supporterait encore 
dix comités de salut public ; mais les Bourbons, 
elle les vomirait en trois mois... Je ne pouvais 
pas songer à les rappeler ! » 

Je terminerai par un trait du roi de Prusse , 
qui y après ses entrevues avec les Bourbons à 
Parisi en 1 8 14^ disait au général Laharpe : 
« Croiriez-vous que l'empereur Alexandre et 
moi nous en soyons encore à recevoir de ces 
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princes un grand merci? Ce que nous avons fait 
pour eux esl si peu de chose ^ apparemment! » 
Louis XVlIIy si hautement prodigue de reoon- 
naissance envers rAngleterre, avait -il gardé 
mauvais souvenir de rentremtseetde l'éloquent 
plaidoyer de Fràtéric-^uillaume pour Tabdi- 
cation? 
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Dans le tableau des fiéts concernant leséjour 
en France de la familte royale d'JSspagne^je ne 
puis omettre la tentative 4u ^ron de KoUi^ en 
1810, pour enlever Ferdinand de Valençay, ;et 
le conduire enï^pagne ; mais les 'détails multi^ 
plies de cette épisode m'obligeijit de la traiter à 



part. 
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Il y a de certaine caractères décidés et aven- 
tureux , qu'une administration prévoyante ne 
doit pas manquer de prendre de bonne heure 
en considération, soit pour se préserver de leur 
action, soit pour les employer elles-mêmes dans 
la sphère de leurs facultés. Tel se montra à 
Paris, vers 1808, sous le nom d'abord d'Es- 
terno, et plus tard de baron de KoUi, un jeune 
homme de figure et de manières distinguées, 
honoré des bontés de quelques dames et d'un 
curé de Paris, et livré à une vie de galanterie et 
de dévotion , ceUe-ci parut un jour prendre le 
dessus, et on le vit se rendre à la Trape, dans 
fancien couvent des Camaldules de la forêt de 
Sénart. S'il y avait dès lors un certain calcul 
dans cette démarche on vocation , il faut croire 
que le curé, son directeur, y fut étranger. Peu 
de mois après , il passa à Anvers dans un autre 
couvent de trapistes , dont la règle plus sévère 
convenait mieux, nous écrivit-on, au zèle du 
jeune néophyte. De là, enfin , il prit son obé* 
dience pour l'Allemagne; d'où il passa k la sour- 
dine en Angleterre. Alors la police n'en prit 
plus iFautre soin que pour être instruite de son 
retour à Paris si un jour il devait avoir lieu. 



U y reparut, en ^ffély la naitdu .14 au 1 5 nun» 
1810; r<Hi sut d'abord qu'ils -était fait débar^ 
quer à la baie. de Quibéron , la nuit du. 9 ; qu'il 
avait fait toute la route, jusqu'àParis, à franc- 
étrier ; qu'il était porteur de 200,000 francs en* 
TÎron , Téalisés par lui à Londres, en diamans 
cousus dans ses habits. II parlait d'achat de che- 
vaux de main, et de louer une campagne; tout 
annonçait un projet important, que nous sup«- 
posâmes être l'eslèvement du Pape à Sarvone*. 
On ne pensa point d'abord. au roi Ferdinand 
qui, alors, occupait: beaucoup .nu>in8 les esprits 
que Pie VIL 

Le 17, il slnstaUa dans une maison^ buée 
pour lui, k.Vincennes. Pendant les premiers 
jours on lui laissa. faire ses anangemensr le 
25, il essaya dès chevwiii, et le 24, quaqd on 
fut assuré que ^s valeurs, ses papiers, et tout 
son bagage étaient dans le looal, il j fut arrêté» 
• Une boite en fer.contenait tous les instrumens 
et les pièces dont on l'avait muni, à Londres, 
pour l'enlèvemei^ de Ferdinand du château de 
Valençay. On va voir, par le détail de ces objets, 
que rien n'avait été négligé pour la réussite. 

i"" Une lettre autographe du roi Charles jiy, . 
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qm fsAaatii pari aa rai d'Angl^erre de.ibn 
mtriage lorsqu'il n*éuùl encore que primae dea 
AsCurîes. Le baron de Kotli était porteur de 
eette pièce au dos de laquelfe était écrit à peu 
près ce qui suit : 

$t Le soussigné ^ maître secrétaire <f état^ etc. , 
atteste avoir èéliiiré lui-même eelte lettre au 
pcM^leur comme le titre le plnà authentique de 
sa mtsMon auprès de S. M. k roi Ferdinand , et 
supplie S. M.€/d'aToîr toute omifiance dans les 
propositions et le» soins dont est chargée kdite 
personne^ etc« f ete. Doweaing Sireet , le.,. mara 
tSio, scellé et signé nuirquis de WeUeslef. 

fl^Des papiers ^ passe^portsfirançâis fabriqués 
eifRa ayee 'le pArtratt de Fempereur dans la 
pâte. Toulje la partie Imprimée y était contre^ 
fiiitty ainsi que tcH signatures dés ministres et 
auif es autorités. Les noms seuls et les signale-* 
iMiiB' restaient a remplir ateb lés dates. 

5* Deli feuDes de correspoiïdanoé miaisté- 
rîette^ impriosées eÀ tête et revécues au bas de 
hi signâtiane'blano-seibgs qu'on devait remplir 
par les divers ordi«s qui seraient jugés néoes^ 
sauves; 

4^Des ditibre» et eâdiiets de frfusîéurs de nos 
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ministères, entre auti^es ^e la poèîoe.gétiérale* 

5* Les diamans, etc. 

Le jéufie émissaire n^entre^rif point Ûe disfii- 
mala: rdbjet de sa n^^on, que coostitudic^ 
outre les délits matérids de faux et decontrefo- 
çons^ une tentahve de crime d'état contre le goun 
Terneinent iranoais^ 

Dans Fentretien qui eut lieu sur 4e sujet à 
Goraptègne, entre l'empereur et son ministre^ 
il leur vint à l'idée tie donner suite à la mission t 
moins sans douté pour sonder Ferdinand , dont 
le refus n'était guère «loutetix, que pour tirer 
avantage de ce refus contre le ministère anr 
glais. Tout le plan se trouve déduit danfe la dé* 
pèche autograpiie du duc d'Otraftte» qui m^ 
iWpédia par un courrier. L'adresse de *sa main 
esta M. Desmarèstj chef de dwisian à la po^ 
Uce, très pressée^ le ministre de la poUce* 
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« Aussitôt celte lettre reçue, vous réunirez 
toutes les pièces qui concernent l'-aifisiire Kolli , et 
vous me ferez un rj^port pour l'empereur sur 



eeue «ffiûre qui puisse être imprimé dans le 
Maniieur. 

cr Le baron de Kolli sera supposé avoir été à 
Valençay poar y remplir sa mission et j avoir 
été arrêté. On le croira facilement à Ydençay, 
on le oroira aussi à Paris; ceux qoi connaissent 
Kolli I et qui Font vu à Paris, pourront avoir 
qudque doute, mais ils iaaagineront qu'au liea 
d*avoir été au secret à Y incennes , il a été en- 
viée à Valençay. Continuez le secret le plus 
rigoureuœà son égard, c'est important. 

« Le bat de ce rapport est de persuader le 
ministère anglais que les princes de Valençay 
ne veulent avoir aucune communication avec les 
insurgés et qu'ils les regardent comme les en- 
nemis de leur pays. Il sera même bien de faire 
les honneurs de cette arrestation à l'avis qu'ont 
donné les princes des propositicNas qui leur ont 
été faites par le baron de RoUi. On joindra à 
à la suite de ce rapport le détail de la fête que 
les princes ont donnée à l'occasion- du mariage 
de sa majesté. 

« Je pense que la lecture de ce rapport fera 
un bon effet en Europe /^ozir les affaires d^E^ 
peigne. Il sera nécessaire de faire une lettre dn 
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gouverneur de Valençay el un interrogatoire 
-do KoIH , subi à Valençay et à Yincennesydans 
lequel il dira son nom, etc., et qui sera fait de 
la manière la plui propre à mystifier les An* 
^lais. 

« je vous renouvelle l'ordre de tenir KoBi au 
se(^et le plus rigide, et de ne lui laisser ni en- 
cre ni papier. Occupez-vous sur^-^e-champ du 
rapport que je vous demande, ainsi que des 
interrogatoires, de la lettre du commandant , etc. 
Vous m'enverrez le tout avec les pièces pour 
être insérées dans le Moniteur^ quand je les 
aurai communiqtiées à l'empereur. Le courrier 
que je vous dépêche a ordre d'attendre à Paris 
tout ce que je vou» recommande danê cette 
lettre. 

(f Comptez sur mon affection , 

ff Le duc d'otrante. >* 



Il fallut trouver un baron deKolli, mais le 
plus difficile, ce futde l'introduire nous-mêmes, 
le moins maladroitement possible, sons une for«- 
me de marchand, jusqu'à Ferdinand qui, après 
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^ qaelqiiepÉempleCtes^ lui tourna le dos el le iaisaa 

^ là» I<« faux KolU reTÎBt à la charge, tou^ws 

:* «idé par le gpuFfnieqr. Jba. persîttancd el le 

^ mjTfttère qulb (kwient y oiettte , avec Tindliffié- 

rence toute simple de Ferdinand . donnait à oette 
\ 4élttarQhe no air gtf iiche M einbarra wé qui per- 

'^ i^it àpfîne >a ftioy KolU de balbutier peu de 

uiûta auf leâqiiels. le prÎMe coupa coui t. Je ne 
8iKir9Îa âiSbdn^t aujourd'hui^ s'il a , je ne dkai 
paf.foiUpria» «aie entendu quelque chose de 
ce que voulait: lui ivipuer }e uiarchand. Pans 
mon opîuîoni sa prudence Teùt; repoussé , lors 
même que l'autre aurait eu le temps de bien 
s'expliquer* Quoi qu'il en soit ^ cette tentative 
ii!eut pas d'attiré xésoltaft. 
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